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■§■  E  ne  fais  point  ici 
^  û'Epître  Dedicatoire 
f:'^  -  Ml  ^  J^  "^  deînan.Je 
ï€.M-"^'  P*^^"^  *^^  protedion 
;  •^'-"^-'*  pour  ce  Livre  :  on  le 
lira  s'il  efl  bon  ;  &  s'il  eft  mauvais 
je  ne  me  foucie  pas  qu'on  lelife. 
J'ai  d.taché  ces  premières 
Lvttres  pour  eflayer  le  goût  du 
Public; j'en  ai  un  grand  nombre 
d'autres  dans  mon  portefeuille, 
que  je  pourrai  lui  donner  dans  la 
fuite. 

2mel,  A  z  Mais 
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Mais  c'efl  à  condition  que  je 
ne  ferai  pas  connu:car  fi  Ton  vient 
à  fçavoir  mon  nom ,  dès  ce  mo- 
ment je  me  tais.  Je  connois  une 
femme;  qui  marche  afTez  bien , 
mais  qui   boite  dès  qu'on  la  re- 
garde. C'eft  allez  des  défauts  de 
rOuvrage,  fans  que  je  prefcnte 
encore  a  la  Critique  ceux  de  ma 
perfonne.    Si  l'on  fçavoit  qui  je 
fuis,  on  diroit  :  Son  Livre  jure 
avec  fon  caradere:  il  de  vroit  em- 
ployer fon  tems  à  quelque  chofe 
de  mieux  :  cela  n'eil  pas  digne 
d'un  homme  grave.     Les  Criti- 
ques ne  manquent  jamais  ces  for- 
tes de  reflexions  -,  parce  qu'on 
les  peut  faire  ,  fans  efîayer  beau- 
coup fon  cfprit. 

L  E  s  P  E  R  s  AN  s  qui  écrivent 
ici,  étoient  logés  avec  moi  j  nous 
paiïîons  notre  vie  enfemble.  Et 
parce-qu'ils  meregardoient  com* 
me  un  homme  d'un  autre  monde, 
ils  ne  mecachoientrien.  En  effet 

des 
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des  gens  transplantés  de  fi  loin ,  ne 
pouvoient  plus  avoir  de  fecretsiils 
niecommuiiiquoicnt  la  plupart  de 
leurs  Lettres;  JeJes  copia:  :  j'en 
furpris  même  quelques- unes^dont 
lis  fe  fcroient  bien  gardés  Ac  me 
f.iire  confidence  j  tant  elles  é- 
toient  mortifiantes  pour  la  vani- 
té, &la  jaloufie  Pei  lane. 

Je  ne  fais  donc  que  loffice  de 
Tradudeur  ;  toute  ma  peine  a  été 
de  mettre  l'Ouvrage  à  nos  mœurs: 
J'ai  foulage  leLedeur  du  langa- 
ge Afiatique  autant  que  je  l'ai 
pu  y  &  l'ai  fauve  d'une  infinité 
d'expreflions  fublimes,  qui  Tau- 
roient  ennuyé  jufques  dans  les 
nues. 

^^  Mais  ne  n'eft  pas  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  J'ai  retranché 
Jes  longs  complimens,  dont  les 
Orientaux  ne  font  pas  moins  pro- 
digues que  nous;  i<cj'ai  palIe  un 
nombre  infini  de  ces  minuties, 
qui  onttantdepeineàfoutenir  le 
A  3  grand 
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grand  jour,  6c  qui  doivent  tou- 

iours  mourir  entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux ,  qui  nous 
ont  donné  des  Recueils  de  Let- 
tres,  avoient  fait  dç  mêmej^  ils 
auroient  vu  leur  Ouvrage  s'éva- 
nouïr. 

11  y  a  une  chofe  qui  m*a  fou- 
vent  étonné  j  c'el'i:  de  vc^ir  ces 
Perfans  quelquefois  aufîî  infli  uits 
que  moi-même,  des  mœurs,  6c 
des  manières  de  la  Nation ,  juf- 
qu'àen  connoîtrc  les  plus  fines 
circonllances  j    &  à  remarquer 
des  chofes,  qui,  je  fuis  iur,  ont 
échapé  à  bien  des  Allemans,  qui 
ont  voyagé  en  France.  J'attribue 
cela  au  long  fcjour,  qu'ils  y  ont 
fait:  fans  compter  qu'il  eft  plus 
facile  à  unAfiatique  des'inflrui- 
re  des  mœurs  des  François  dans 
un  an  ;  qu'il  ne  l'efl  à  un  Fran- 
çois  de   s'inftruire   des  mœurs 
desAfiatiques  dans  quatre  V  par- 
ce que  les  uns  fe  livrent  autant 

que 
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que  les  autres  fe  communiquent 
peu 

L'ufage  a  permis  à  tout  Tra- 
duclcrar  ,  6c  même  au  plus  bar- 
bare Commentateur,  d^orner  U 
têce  de  ù  V^erdon,  ou  de  fa  glo- 
fe ,  du  panegy  i  iquc  de  T  Original, 
&  d'en  relever  l'utilité  ,  le  méri- 
te 5  Se  rexcellence.  Je  ne  l'ai 
point  fait:  on  en  devinera  facile- 
ment les  raifons  :  une  des  meil- 
leures cil,  que  ceferoit  une  cho- 
fe  très- ennuyeufe  ,  placée  dans 
un  lieu  déjà  très  -  ennuyeux  de 
lui-même,  je  veux  dire  une  Pré- 
face. 


•4-' 
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LETTRE     I. 

U  s  E  E  K  à  fon  Ami  N  e  s  s  i  r 

A  Ifpahan, 

A  Une  Journée  d'Erivan  nous 
quittâmes  la  Perfe  pour  en- 
trer dans  les  Terres  de  Tobéif- 
fance  des  Turcs.  Douze  jours 
après  nous  arrivâmes  à  Erzéroh: 
oh.  nous  féjournerons  trois  ou 
quatre  mois. 

11  faut  que  je  te  l'avoue  5  Nef- 
fîr,  j'ai  fenti  une  douleur  fecret- 
tè  quand  j'ai  perdu  la  Perfe  de 
vue"  5  &  que  je  me  fuis  trouvé  au 
milieu  des  perfides  Ofmanlins. 
A  mefure  que  j'entrois  dans  les 
Pays  de  ces  profanes,  il  me  fcm- 
bloit  que  je  devenois  profane 
moi-même. 

Ma 
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Ma  patrie  5  ma  famille,  mes 
amis  le  font  prcfentés  à  mon  ef- 
prit  jmatendrelTc  s'efl  réveillée; 
une  certaine  inquiétude  a  achevé 
de  me  troubler,  &  m'a  fait  con- 
noître  que  pour  mon  repos  j*a- 
vois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afHige  le  plus  mon 
cœur  ,  ce  font  mes  femmes  ;  je 
ne  puis  penfer  à  elles  que  je  ne 
fois  dévoré  de  chagrins. 

Ce  n'elt  pas,  ISleiïir,  que  je 
les  aime  :  je  me  trouve  à  cet  é- 
gard  dans  une  infenflbilité  ,  qui 
ne  me  laifie  point  de  dedrs.  Dans 
le  nombreux  Serr^il,  où  j'ai  vé- 
cu, j'ai  prévenu  l'amour,  ccl'^i 
détruit  par  lui  -  même:  mais  de 
ma  froideur  même  il  fort  une  ja- 
loufie  fccrette  ,  qui  me  dévore: 
je  vois  une  troupe  de  femmes 
laiiîees  prefqu'à  elles-mêmes:  je 
n'ai  que  des  âmes  lâches  ,  qui 
m'en  repondent  :  j'aurois  peine  a 
être  en  fureté  ,  fî  mes  efclaves 
A  f  étoient 
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étoient  fidellcs  :  que  Icra-ce  s'ils 
ne  le  font  pas?  Quelles  triftes  nou- 
velles peuvent  m'en  venir  dans 
les  pais  éloignés  5  que  je  vais  par- 
courir? C'cft  un  mal  5  où  mes  a- 
mis  ne  peuvent  porter  de  remè- 
de :  c'eil  un  lieu  ,  dont  ils  doi- 
vent ignorer  les  triftes  fecrets  :  6c 
qu'y  pourroicnt-ils  faire  ?  n'ai- 
nierois-je  pas  mille  fois  mieux 
une  obfcure  impunité  ,  qu'une 
correélion  éclatante  ?  Je  depofe 
en  ton  cœur  tous  mes  chagrins, 
mon  cher  Neffir  ;  c'eft  la  feule 
confolation  qui  me  refte  ,  dans 
l'état  ou  je  fuis. 

D'Erzéron  le  10.  de  la  Lune 
de  RebUb  z,  1 7 1 1 . 
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LETTRE    II. 

U  s  B  E  K  au  premier  Eunuq^ue  noïr^ 
A  J on  Serrait  d'Ifpahan, 

TU  es  le  Gardien  fidelle  des 
plus  belles  femmes  de  Perfej 
je  t'ai  confié  ce  que  j*avois  dans 
le  monde  de  plus  cher  i  tu  tiens 
en  tes  mains  les  clefs  de  cqs  por- 
tes fatales ,  qui  ne  s'ouvrent  que 
pour  moi.  Tandis  que  tu  veilles 
fur  ce  dépôt  précieux  de  mon 
cœur,  il  ferepofe,  6c  jouît  d'u- 
ne fecurité  entière.  Tu  fais  la 
garde  dans  le  filence  de  la  nuit, 
comme  dans  le  tumulte  du  jour  i 
tes  foins  infatigables  foutiennent 
la  vertu  ,  lors  qu'elle  chancelle. 
Si  les  femmes  que  tu  gardes  vou- 
loient  fortir  de  leur  devoir  ,  tu 
leur  en  fcrois perdre  l'efperancej 
A  (5  tu 
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tu  es  le  fléau  du  vice,  ôc  la  co- 
lomne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes,  6c  tu  leur 
obéïs  :  tu  exécutes  aveuglément 
toutes  leurs  volontés  ;  ôc  leur  fais 
exécuter  de  même  lesloix  du  Ser- 
rail  :  tu  trouves  de  la  gloire  à 
leur  rendre  les  fervices  les  plus 
vils  :  tu  te  foumets  avec  re(^ 
peél,  6c  avec  crainte  5  à  leurs  or- 
dres légitimes  :  tu  les  fers  com- 
me l'efclave  de  leurs  efclaves  , 
.  mais  par  un  retour  d'empire ,  tu 
commandes  en  maître  comme 
moi-même,  quand  tu  crains  le 
relâchement  des  loix  de  la  pu- 
deur, 6c  delà  modefhie. 

Souviens- toi  toujours  du  néant, 
dont  je  t'ai  fait  fortir,  lorfque 
tu  étois  le  dernier  de  mes  efcla- 
ves, pour  te  mettre  en  cette  pla- 
ce ,  &  te  confier  lee  délices  de 
mon  cœur  :  tiens-toi  dans  un 
profond  abaiflemcnt  auprès  de 
celles,  qui  partagent  mon  amour  ; 

mais 
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mais  fais  leur  en  mêmetemsfen- 
tir  leur  extrême  dcpendance:pro- 
cure-leur  tous  les  plaifirs  qui  peu- 
vent être  innocens:  trompelcurs 
inquiétudes  :  amufe-les  par  la  mu- 
fique,  lesdanfes,  les  boifTons  de- 
licieufes  :  perfuade-leur  de  s'af- 
fembler  fouvent.  Si  elles  veulent 
aller  à  la  campagne,  tu  peux  les 
y  mener  :  mais  fais  faire  main 
baffe  fur  tous  les  hommes,  qui  fe 
prefentcront  devant  elles:  exhor- 
te-les à  la  propreté  ,  qui  eft  l'i- 
mage de  la  netteté  de  l'ame:  par- 
le-leur quelquefois  de  moi  :  Je 
voudrois  les  revoir  dans  ce  lieu 
charmant,  qu'elles  embelluTent. 
Adieu. 

D  Eraéron  le  lo  de  la  Lune 
de  Kebiab  i.  i  "  1 1 . 
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L  E  T  T  T  E     III. 


ZaCHI     à     USBEK. 

A  Tauris. 


N* 


'Ous  avons  ordonné  au  Chef 
des  Eunuques  de  nous  mener 
à  la  campagne  5  il  te  dira  qu'au- 
cun accident  ne  nous  eft  arrivé. 
Quand  il  fallut  traverfer  la  rivière, 
&  quitter  nos  litières ,  nous  nous 
mîmes  félon  la  coutume  dans  des 
boettes  ;  deux  efclaves  nous  por- 
tèrent fur  leurs  épaules ,  &  nous 
échapàmes  à  tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre, 
cher  Usbek  ,  dans  ton  Serrail 
d'Ifpahan  ,  dans  ces  lieux  ,  qui 
me  rapellant  fans  celle  mes  plai- 
fîrs  palTés ,  irritoient  tous  les  jours 
mesdefirs  avec  une  nouvelle  vio- 
lence ?  J'errois  d'appartemens  en 
apparteinens,  te  cherchant  tou- 
jours, 
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jours  5  &  ne  te  trouvant  jamais  j 
mais  rencontrant  par  tout  un  cruel 
fouvcnir  de  ma  félicité  pafleertan- 
tôt  je  me  voyois  en  ce  lieu,  où 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  je 
te  reçus  dans  mes  bras;tantôt  dans 
celui  5  où  tu  décidas  c^tte  fameu- 
fe  querelle  entre  tes  femmes  :  cha- 
cune de  nous  fe  prétendoit  fupe- 
ricure  aux  autres  en  beauté  :  nous 
nous  prefentâmes  devant  toi,  a- 
prés  avoir  épuifé  tout  ce  que  Ti- 
magination  peut  fournir  de  paru- 
res ,  &  d'ornemens  :  tu  vis  avec 
plaifir  les  miracles  de  notre  art  : 
tu  admiras  jufqucs  où  nous  avoir 
emporté  l'ardeur  de  te  plaire  : 
mais  tu  fis  bien-  tôt  céder  ces  char- 
mes empruntés  à  des  eraces  plus 
naturelles  :  tu  detruihs  tout  no- 
tre ouvrageril  fallut  nous  dépouil- 
ler de  ces  orncmens,  quit'éroient 
devenus  incommodes  :  il  fallut 
paroîtreà  ta  vuédanslafimplici- 
té  de  la  nature  :  Je  comptai  pour 

rien 
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rien  la  pudeur  -,  Jenepcnfaiqu'à 
ma  gloire.  Heureux  Usbek, que 
de  charmes  turent  étalés  à  tes 
yeux  !  nous  te  vîmes  long-tems 
errer  d'cnchantcmensen  enchan- 
temens  :  ton  ame  incertaine  de- 
meura long-tems  fans  fe  fixer  : 
chaque  grâce  nouvelle  te  dcman- 
doit  un  tribut  mous  fûmes  en  un 
moment  toutes  couvertes  de  tes 
bai  fers:  tu  portas  tes  curieux  re- 
gards dans  les  lieux  les  plus  fe- 
crets  :  tu  nous  fis  pafier  en  un 
infiant  dans  mille  fituations  dif- 
férentes :  toujours  de  nouveaux 
commandemensi^cune  obéïfian- 
ce  toujours  nouvelle.  Je  te  l'a- 
voue 5  Usbek  5  une  paffion  en- 
core plusviveque  l'ambition,  me 
fit  fouhaiter  de  te  plaire.  Je  me 
vis  infenfiblement  devenir  la  maî- 
trefl^e  de  ton  cœur  :  tu  me  pris  j  tu 
me  quittas  i  tu  revins  à  moi,  &  je 
fçus  te  retenir  :  le  triomphe  fut 
tout  pour  moi,  Scie  defefpoir  pour 

mes 
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mes  rivales  :  il  nous  fembla  que 
nous  fufîions  feuls  dans  le  monde: 
tour  ce  qui  nous  entouroit,  ne 
fut  plus  digne  de  nous  occuper. 
Plût  au  Ciel  que  mes  rivales  cuf- 
fent  eu  le  courage  de  refier  té- 
moins de  toutes  les  marques  d'a- 
mour, que  je  reçus  de  toi  !  Si 
elles  avoient  bien  vu  mes  tranf- 
pcrts  5  elles  auroient  fenti  la  dif- 
férence qu'il  y  a  de  mon  am.our 
au  leur  ;  elle  auroient  vu  que  fî 
elles  pouvoienc  diiputer  avec  moi 
de  charmes  ;  eiu/s  ne  pouvoient 

pas  difputer  de  fenfibilicé 

Mais  où  fuis- je?  Oii  m'emmenc 
ce  vain  récit  ?  c'cfl  un  malheur 
de  n'être  point  aimée  5  mais  c'efl 
un  affront  de  ne  l'être  plus.  Tu 
nous  quittes,  Usbek  ,  pour  aller 
errer  dans  des  Climats  barbares. 
Quoi?  tu  comptes  pour  rien  l'a- 
vantage d'être  aimé  ?  Helas ,  tu 
ne  ("çais  pas  m.ême  ce  que  tu  perds! 
Je  poufîe  des  foupirs,  quinefonc 

poinc 
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point  entendus  5  mes  larmes coU* 
lenr  ,  6c  tu  n'en  jouïs  pas  :  il 
femhle  que  l'amour  rcfpire  dans 
le  Serrai]  j  &  ton  infcnfîbilité  t*cn 
éloigne  fans  ceiïe  :  ah,  mon  cher 
TJ^b^ky  fi  tu  fçavois  être  heureux! 

Z);^  Serrait  de  Fatmé  le  il.  de  la 
Lune  de  Maharram  1 7 1 1 , 

LETTRE     IV. 

Z  E  P  H   I  s    ^    U  s  B  E  K. 

jî  Erzéton. 

■p  Nfin  ce  monftre  noir  arcfolu 
de  me  deferpcrer  :  il  veut  à 
toute  force  m'ôrer  mon  efbiave 
Zelide,  Zelidc  qui  me  fert  xvcc 
tant  d'affeclion  ,  6c  dont  les  a- 
droites  mains  portent  par  tout  les 
ornemens  ôc  les  grâces  :  il  ne 
lui  fuffit  pas  que  cette  feparatioa 
foit  douloureufci  il  veut  encore 
qu'elle  foie  deshonorante.  Le  traî- 
tre 
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tre  veut  regarder  comme  crimi- 
nels les  motifs  de  mx  confiance; 
&  parce  q  l'il  s'ennuye  derrière 
la  porte  ,  où  je  le  renvoyé  tou- 
jojrs,  il  ofe  lappoler  qu'il  a  en- 
tendu, ou  vu  des  choies  ,  queje 
ne  fçus  pas  mé;ne  imaginer.  Je 
fuis  bien  malheureufcima  retrai- 
te, ni  m.i  Vertu  ne  fçuiroienc 
me  mettre  à  l'abri  de  les  foup- 
çons  extravagans  :  un  vilefclave 
vient  m'attaquerjufques  dans  ton 
cœur  ,  6c  il  faut  que  je  m'y  dé- 
fende. Non,  j'ai  trop  de  refpeét 
pour  moi-même  pour  defcendre 
j.ufques  à  dss  juililications  :  Je  ne 
veux  d'autre  garant  de  ma  con- 
duite, que  toi-même,  que  ton 
amour,  que  le  mien;  Scs'ilfaut 
te  le  dire ,  cher  Usbek ,  que  mes 
larmes. 


D'4  îerraïl  de  Fatmé  le  29.  de  la 
Lune  de  Maharram  17  a. 
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LETTRE    V. 

F  A  T  M  e'    à    U  S  B  E  K. 

^  Erzéron, 

TL  y  a  deux  mois  que  tu  es  par- 
ti, mon  cher  U>bek  ,  2c  dans 
l'abbattement  où  je  luis ,  je  ne 
puis  pas  me  le  perluader  encore. 
[e  cours  tout  leSerrail,  corr.me 
fi  tu  yétois;  je  ne  fuis  point  dela- 
bufée  :  que  veux- tu  que  devien- 
ne une  femme  qui  t'aime, qui  é- 
toit  accoutumée  à  te  tenir  dans 
fcs  brasi  qui  n'étoit  occupée  que 
du  foin  de  te,  donner  des  preuves 
de  fa  tendreiïe  ?  libre  par  l'avan- 
tage de  fa  naiiïance,  efclave  par 
la  violence  de  fon  amour. 

Quand  je  t'époufai ,  mes  yeux 
n'avoient  point  encore  vu  le  vi- 
fage  d'un  homme  -,  tu  es  le  feul 
encore  dont  la  vue  m'ait  été  per- 

mifc 
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mife^rcarje  ne  ne  compte  pas  au 
rang  des  hommes  ces  Eunuques 
affreux,  dont  la  moindre  imper- 
fe6tion  eft  de  n'être  poinf  hom- 
mes. Qiiand  je  compare  la  beauté 
de  ton  vifage  avec  la  difïorniiné 
du  leur,  je  ne  puis  m'empcchcrde 
m'eftimer  heureufe:  mon  ima^i- 
nation  ne  me  fournit  point  d'idée 
plus  raviffantc,  que  les  charmes 
enchanteurs  de  ta  perfonne.  Jeté 
le  jure5Ui>bek,  quand  il  me  fc- 
roit  permis  de  fortir  de  ce  lieu, 
où  je  fuis  enfermée  par  la  necef- 
fîté  de  ma  condition  :  quand  je 
pourrois  me  dérober  à  la  garde 
qui  m'environne  ;  quand  il  mefe* 
roit  permis  de  choifir  parmi  tous 
les  hommes,  qui  vivent  dans  cet- 
te Capitale  des  Nations;  Usbek, 
je  te  le  jure, je  ne  choifiroisque 
toi  >  il  ne  peut  y  avoir  que  toi 

dans 
*  Les  Femmes  Perfanes  font  beaucoup 
plus  étroitement  gardées,  que  les  Fem- 
mes Turques ,  6c  les  Femmes  Indiennes. 
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dans  le  monde, qui  mérite  d'être 
aimé 

Ne  pcnfe  pas  que  ton  abfence 
m'ait  fait  négliger  une  beauté, 
qui  t'cft  chère  :  quoique  je  ne 
doive  être  vue  de  perfonnc  . 
&  que  les  ornemens,  dont  je  me 
pare,  foient  inutiles  à  ton  bon- 
heur :  je  cherche  cependant  à 
m'entretenir  dans  l'habitude  de 
plaire  ;  je  ne  me  couche  point 
que  je  ne  me  fois  parfumée  des 
elTences  les  plus  delicieufes  :  je  me 
rappelle  ce  tems  heureux ,  oii  tu 
vcnois  dans  mes  brasj  un  fonge 
flatteur  qui  me  feduit,  me  mon- 
tre ce  cher  objet  demonamourj 
mon  imagiimiion  fe  perd  dans  les 
defîrs,  comme  elle  fe  flatte  dans 
fes  e  perances  :  je  penfe  quelque- 
fois que  dégoijté  d'un  pénible  vo- 
yage tu  vas  revenir  à  nous  :  la 
nuit  fe  paffe  dans  des  fonges,qui 
n'appartiennent  ni  à  la  veille,  ni 
au  iommtil  :  je  te  cherche  âmes 

côtes, 
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côtés,  &  il  me  femble  que  tu  me 
fuis  :  enfin  le  feu  qui  me  dévore, 
difîîpe  lui-même  ces  enchante- 
mens  ôc  rappelle  mes  efprirsi  je 

.  me  trouve  pour  lors  fi  animée 

Tu  ne  le  croirois  pas ,  Usbek,  il 
eft  impofi^ble  de  vivre  dans  cet 
état;  le  feu  coule  dans  mes  vei- 
nes :  que  ne  puis -je  t'exprimcr 
ce  que  je  fens  û  bien  !  &  com- 
ment fens-je  d  bien,  ce  que  je 
ne  puis  l'exprimer  1  Dans  ces  mo- 
mens,  Usbck,jc  quitterois  pour 
toi  Tempire  du  monde.  Qu'une 
femme  efi:  malheureufe  d'avoir 
des  defirs  Ci  violcns ,  1  )rfqu'elle eft 
privée  de  celui  qui  peut  fcul  les 
calmer  >  que  livrée  à  elle-même, 
n'ayant  rien  qui  puifTc  la  dillraire, 
il  faut  qu'elle  vive  dans  l'haSica- 
de  des  foupirs,  6c  dans  la  fureur 
des  paffionsi  que  bien  loi  i  d  ê- 
tre  heureufe,  elle  n'a  pis  mê  ue 
l'avantage  de  fervir  à  la  félicité 
d'unautrejornementinutile  d'un 

Serrail 
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Serrail  ,  gardée  pour  l'honneur 
6c  non  pas  pour  le  bonheur  de 
fjn  Epoux. 

Vous  êtes  bien  cruels  5  vous  au- 
tres hommes!  Vous êtescharmés 
que  nous  ayons  des  defirsjque  nous 
ne  puilTions  pas  iatisfaire  :  vous 
nous  traitez  comme  fi  nous  étions 
inienfibles  j  6c  vous  feriez  bien  fa-, 
chés  que  nous  le  fa  (lions  :  vous 
croyez  que  nos  deiirs  fi  long-tems 
mortifiés ,  feront  irrités  à  votre 
vue  :  il  y  a  de  la  peine  à  le  faire  ai-, 
mer  5  il  eil  plus  court  d'obcenir  de 
notre  tempérament ,  ce  que  vous 
n'ofez  efpcrer  de  votre  mérite. 

Adieu,  mon  cher  Usbtk,  a- 
dieu,  compte  que  je  ne  vis  que 
pour  t'adorcrimon  ame  ell  tou- 
te pleine  de  toi ,  6c  ton  abfencc 
bien  loin  de  te  faire  oubh'er,  a- 
nimeroit  mon  amour  ,  s'il  pou- 
voir devenir  plus  violent. 

Du  Serrait  d'ifpahan  le  ii.de  la 
Lune  de  Kebiah  l.  17 il. 

LET- 
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LETTRE    VI. 

U  s  B  E  K  ^  fon  ami  R  u  s  t  A  N. 

A  Ispahan, 

•T*A  Lettre  m'a  été  rendue  à 
ErzéroH;  où  je  fuis.  Je  m'é- 
tois  bien  douté  que  mon  départ 
fcroit  du  bruit  :  je  ne  m'en  fuis 
point  mis  en  peine  :  que  veux- tu 
que  je  fuive,  la  prudence  de  mes 
ennemis,  ou  la  mienne? 

Je  parus  à  la  Cour  des  ma  plus 
tendre  jeuncfTe  :  je  le  puis  dire, 
mon  cœur  nés' j  corrompit  point; 
je  formai  même  un  grand  dtÇ^ 
feinj  j'ofai  y  être  vertueux.  Dès 
que  je  connus  le  vice  ,  je  m'en 
éloignai  j  mais  je  m'en  approchai 
cnfuite  pour  le  demafquer.  je 
portai  la  Vérité  jufquesaux  pieds 
du  Trône  3  l'y  parlai  un  langage 

Tome  L  B  juf- 
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jufqii'alors  inconnu  5  je  décon- 
certai la  Flatterie  5  &  j'étonnai 
en  même  tems  les  Adorateurs  6c 
l'Idole. 

Mais  quand  je  vis  que  ma  fin- 
cerité  m'avoit  fait  des  ennemis  5 
que  je  m'étois  attiré  la  jalou{îe 
des  Miniftres ,  fans  avoir  la  fa- 
veur du  Prince  -,  que  dans  une 
Cour  corrompue,  je  ne  me  fou- 
tcnois  plus  que  par  une  foible  ver- 
tu, je  refokis  de  la  quitter.  Je  fei- 
gnis un  grand  attachement  pour 
les  Sciences  >&aforcc  de  le  fein- 
dre ,  il  me  vint  réellement.  Je 
ne  me  mêlai  plus  d'aucunes  affai- 
res 'y  6c  je  me  retirai  dans  une 
maifon  de  campagne.  Mais  ce 
parti  même  avoit  Tes  inconve- 
niens  '  je  reftois  toujours  ex pofé 
à  la  malice  de  mes  ennemis,  ôc  je 
m'étois  prefqu'ôté  les  moyens  de 
m'en  garantir.  Quelques  avis 
fecrets  me  firent  penfer  à  moi 
ferieufcment  ;  Je  refolus  de  m'e- 

xiler 
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xiler  de  ma  patrie  j  8cma  retrai- 
te même  de  la  Cour  m'en 
fournit  un  prétexte  phiufiSIc. 
J'allai  au  Roi  5  je  lui  marquai 
Vtm'iQ  que  j'avoisde  m'inllruirc 
dans  les  Sciences  de  l'Occident  ; 
je  lui  infînuai  qu'il  pourroit  tirer 
de  l'utilité  de  mes  voyages  :  je 
trouvai  grâce  devant  les  yeux: 
je  partis  ;  &  je  dérobai  une  vic- 
time à  mes  ennemis. 

Voilà  ,  Ruftan  ,  le  véritable 
motif  de  mon  voyage  .-laifTe  par- 
ler Ifpahan  >  ne  me  défens  que 
devant  ceux  qui  m'aiment  j 
laifTe  à  mes  ennemis  leurs  inter- 
prétations malignes  :  je  fuis  trop 
heureux  que  ee  loit  le  feul  mal , 
qu'ils  me  puiflent  faire. 

On  parle  de  moi  à  prefent: 
peut-être  ne  ferai-je  que  trop  ou- 
blie, 6c  que  mes  aniis  .  .  ..Non, 
Rullan,  je  ne  veux  point  me  li- 
vrer à  cette  triftcptnfée:  jeleur 
ferai  toujours  cher  j  je  compte 
B  z  fur 
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fur   leur  fidélité  ,  co.nmc  fur  la 

tienne. 

jyErzéron  le  il, de  la  Lune 
de  Gemmadi  2.  17 11. 


LETTRE    VII. 

Le  premier  Eunuque  à  Iebi. 
j1  Erzéron. 

•TUruis  ton  ancien  Maître  dans 
Tes  Voyages  j  tu  parcours  les 
Provinces,  &  les  Royaumes j  les 
chagrins  ne  fçauroient  faire  d'im- 
preffion  fur  toi  ;  chaque  infiant 
te  montre  des  chofes  nouvelles  ; 
tout  ce  que  tu  vois  te  recrée,  5c 
te  fait  palTer  le  tcms,  fanslefen- 
tir. 

Il  n'en  efl:  pas   de  même  de 
moi  ,  qui ,  enfermé  dans  une  af- 
f:cufe  prifon,  fuis  toujours  envi- 
ronné à^s  mêmes  objets,  &  dé- 
voré 
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voré  des  mêmes  chagrins  3  je  gé- 
mis accablé  fous  le  poids  des  ^oms 
&  des  inquiétudes  de  cinquante 
années ,  éc  dans  le  cours  d'une 
longue  vie  ,  je  ne  puis  pas  dire 
avoir  eu  un  jour  ferain  ,  2c  un 
moment  tranquille. 

Lorfquc  mon  premier  Maître 
eut  formé  le  cruel  projet  de  me 
confier  fes  femmes ,  ëc  m'eut  obli- 
gé par  des  feduélions  foutenues 
de  mille  menaces,  de  mefeparer 
pour  jamais  de  moi  même  5  las 
de  fervir  dans  les  emplois  les  plus 
pénibles ,  je  comptai  làcrifier  mes 
paffions  à  mon  repos  ,  &  à  ma 
fortune.  Malheureux  que  j'ctois  ! 
mon  efprit  préoccupé  me  faifoic 
voir  le  dédommagement,  &non 
pas  la  perte  :  i'cfpcrois  que  jefe- 
rois  déli\  ré  des  atteintes  de  l'A- 
mour par  l'impuifiance  de  le  fa- 
tisfairc.  Hclas  !  on  éteigîiit  en 
moi  Pcftct  des  pallions  ,  Uns  en 
éteindre  la  onfci  Ôc  bien  loin 
B-  3  d  en 
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d'en  être  foulage  ,  je  me  trouvai 
environné  d'objets ,  qui  les  irri- 
toient  fans  cefle.  J'entrai  dans  le 
Scrrail,  oii  tout  m'infpiroit  le  re- 
gret de  ce  que  j'avois  perdu  rjeme 
lentois  animé  à  chaque  inftant  ; 
mille  grâces  naturelles  fembloicnt 
ne  fe  découvrir  à  ma  vue,  que 
pour  me  defoler  :  pour  comble 
de  m.alheurs,  j'avcis  toujours  de- 
vant les  yeux  un  homme  heureux. 
Dans  ce  tems  de  trouble,  je  n'ai 
jamais  conduit  une  femme  dans 
le  lit  de  mon  Maître  ,  je  ne  l'ai 
jamais  deshabillée  ,  que  je  ne 
fois  rentré- chez  moiîa  ragedsns 
le  cœur,  6c  un  affreux defefpoir 
dans  l'ame. 

Voilà  comme  j'ai  pafle  mami- 
ferable  jeunefie  :  je  n'avois  de  con- 
fident que  moi-mêixe.  Chargé 
d'ennuis  &  de  chagrins,  il  me 
les  falloit  dévorer:  Ôcces  mênies 
femmes,  que  j'étois  tenté  de  re- 
garder avec  des  yeux  fi  tendres, 

je 
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je  ne  les  envifagcois  qu'avec  des 
regards  feveres  :  j'écois  perdu  fi 
elles  m'avoient  pénétré  :  quel  a- 
vantage  n'en  auroient- elles  pas 
pris  ? 

Je  me  fouviens  qu'un  jourquc 
jemettoisune  femme  dans  le  bain, 
je  me  fentis  (i  tranfporté  ,  que  je 
perdis  entièrement  la  Rai!on,ÔC 
que  j'olai  porter  ma  main  dans 
un  lieu  redoutable.  Je  crus  à  la 
première  réflexion  qne  ce  jour 
étoit  le  dernier  de  mes  jours  :  je 
fus  pourtant  aflez  heureux  pour 
échapper  à  mille  morts  :  mais  la 
beauté  que  j'avois  faite  confiden- 
te de  ma  foiblefTe  ,  me  vendit 
bien  cher  Ton  filence  ;  je  perdis 
entièrement  mon  autorité  Ibrel- 
le  5  &:  elle  m'aobligé  depuis  à  des 
condefcendances,  qui  m'ont  ex- 
pofé  mille  fois  à  perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  lajeunefTe 

ont  pafîcj  je  fuis  vieux,  6<jeme 

trouve  à  cet  égard  dans  un  état 

B  4  tran- 


^z        Lettres 

tranquille;  je  regarde  les  femmes 
avec  indifFerencc  :  &  je  leur  rends 
bien  tous  leurs  mépris  ,  &  tous 
les  tourmens  qu'elles  m'ont  fait 
fouffrir  :  je  me  fouviens  toujours 
que  j'étois  né  pour  les  comman- 
der; 6c  il  me  fcmble  que  je  rede- 
viens hommedans  les  occafîons, 
où  je  leur  commande  encore.  Je 
les  hais  depuis  que  je  les  envila- 
ge  de  fens  froid, ôc  que  maRai- 
fonmelailTe  voir  touues  leurs  foi- 
blefles  :  quoi  que  je  les  garde 
pour  un  autre  ,  le  plaifir  de  me 
faire  obéir  ,  me  donne  une  joye 
fecrette  ;  quand  je  les  prive  de 
tout,  ilmefemble  que  c'eftpour 
moi  ,  ôc  il  m'en  revient  toujours 
une  fatisfaélion  indireéle  :je  me 
trouve  dans  le  Serrail  comme 
dans  un  petit  Empire  ;  6c  mon 
ambition,  la  feule  palTionquime 
relie  ,  fe  fatisfait  un  peu.  Je  vois 
avec  plaifîr  que  tout  roule  fur 
moi  5  ÔC  qu'à  tous  les  inftans  je 

fuis 
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fuis  neceiïidre  :  je  me  charge  vo- 
lontiers de  la  haine  de  toutes  ces 
femmes,  qui  m'affermit  dans  le 
pofte  oià  je  fuis:  aufli  n'ont-elles 
pas  affaire  à  un  jngrat  :  elles  me 
trouvent  au  devant  de  tous  leurs 
plaifîrs  les  plus  innocens  :  je  me 
prefente  toujours  à  elles  comme 
une  barrière  inébranlable  ;  elles 
forment  des  projets,  6c  je  les  ar- 
rête foudain  :  Je  m'arme  de  re- 
fus ;  je  me  heriffe  de  fcrupules  j 
Je  n'ai  jamais  dans  la  bouche  que 
les  mots  de  devoir,  de  vertu,  de 
pudeur  ,  de  modeftie  :  je  les  de- 
fefpere  en  leur  parlant  fans  cefle 
de  la  foibleffe  de  leur  fexe,  &de 
l'autorité  du  Maître:  je  me  plains 
cnfuite  d'être  obligé  à  tant  de  fe- 
vcrité  ,  6c  je  femble  vouloir  leur 
faire  entendre  ,  que  je  n'ai  d'au- 
tre motif,  que  leur  propre  inté- 
rêt ,  6c  un  grand  attachement 
pour  elles. 

Ce  n'efl;  pas  qu'à  mon  tour  je 
B  f  n'ayc 
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n'aye  un  nombre  infini  de  défa- 
grémens  5  6c  que  tous  les  jours 
ces  femmes  vindicatives  ne  cher- 
chent à  renchérir  fur  ceux  que 
je  leur  donne  :  elles  ont  des  re- 
vers terribles  :  il  y  a  entre  nous 
comme  un  flux  &  reflux  d'empi- 
re .  &  de  foumiffion  :  elles  font 
toujours  tomber  fur  moi  les  em- 
plois lesplushumiliansj  elles  af- 
fedent  un  mépris  qui  n'a  point 
d'exemple  5  &  fans  égard  pour 
ma  vieillefTe,  elles  me  font  le- 
ver la  nuit  dix  fois  pour  la  moin- 
dre bagatelle  :  je  fuis  accablé 
fans  ceffe  d'ordres,  decomman- 
demens,  d'emplois,  de  caprices: 
il  femble  qu'elles  fe  relaient  pour 
m'exercer,  6c que  leurs  fantai fies 
fe  fuccedent  :  fouvent  elles  fc 
plaifent  à  me  faire  redoubler  de 
foin^  ;  elles  me  font  faire  de  fauf- 
fes  confidences  :  tantôt  on  vient 
me  dire  qu'il  a  paru  un  jeune  hom- 
me autour  de  ces  murs  >  une  au- 
tre 
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tre  fois,  qu'on  a  entendu  du  bruic, 
ou  bien  qu'on  doit  rendre  une 
Lettre:  tout  ceci  me  trouble,  & 
elles  rient  de  ce  trouble  :  elles 
font  charmées  de  me  voir  ainfi 
me  tourmenter  moi. même.  Une 
autre  fois  elles  m'attachent  derriè- 
re leur  porte  ,  6cm'y  cnchainenc 
nuit  &  jour  :  elles  içavent  bien 
feindre  des  maladies  ,  des  défail- 
lances ,  des  frayeur?  :  elles  ne  man- 
quent pas   de  prétexte  pour  me 
mener  au  point,  où  elles  veulent: 
il  faut  dans   ces    occafions  une 
obéïfTance  aveugle  ëc  une  com- 
plaifance  fans  bornes  :  un  refus, 
dans  labouche  d'un  homme  com- 
me moijferoitune  chofe inouïe ^ 
&  fi  je  balançois  à  leur  obeïr  , 
elles   feroient   en   droit    de  me 
châtier  :  j'aimerois  autant  per- 
dre la  vie,moncherIbbi,qucde 
defcendre  àcette humiliation. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  ne  fuis 

jamais  fur  d'être  un  inftant  dans 

B  6  h 
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la  faveur  de  mon  Maître  >  j'ai  au- 
tant d'ennemies  dans  fon  cœur, 
qui  ne  fongent  qu'à  me  perdre, 
qu'il  y  a  de  femmes  dans  le  Serrail  : 
elles  ont  des  quarts  d'heure , 
où  je  ne  fuis  point  écouté  i  des 
quarts  d'heure, où  l'on  nerefufe 
rien^  des  quarts  d'heure, où  j'ai 
toujours  tort  :  je  mené  dans  le 
lit  de  mon  Maître  des  femmes  ir- 
ritées: crois- tu  que  l'on  y  travaille 
pour  moi ,  6c  que  mon  parti  foie 
le  plus  fort?  J'ai  tout  àcraindre 
de  leurs  larmes, de  leurs  foupirs, 
de  leurs  embraflemcns ,  6c  de  leurs 
plaifîrs  mêmes  :  elles  font  dans  le 
lieu  de  leurs  triomphes jleurs  char- 
mes me  deviennent  terribles}  les 
fervices  prefens  effacent  dans  un 
moment  tous  mes  fervices  palTésj 
6c  rien  ne  peut  me  répondre  d'un 
Maître,  qui  n'eft  plus  à  lui-mcmc. 
Combien  de  fois  m'eft  il  arrivé 
de  me  coucher  dans  la  faveur,  6c 
de  me  lever  dans  la  difgracePLe 

jour 
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jour  que  je  fus  Fouette  iî  indi- 
gnement autour  du  Serrail ,  qu'a- 
vois-je  fait?  Je  laiflai  une  femme 
dans  les  bras  de  mon  Maître  :  dès 
qu'elle  le  vie  enflamé  5  elle  verfa 
un  torrent  de  larmes  j  elle  fe 
plaignit;  &  ménagea  fi  bien  Ces 
plaintes  5  qu'elles  augmentoientà 
proportion  de  l'amour  qu'elle  fai- 
ibit  nartre.  Comment  aurois-  je  pu 
me  foutenir  dans  un  moment  fi 
critique? Je  fus  perdu  lorsque  je 
m'y  attendois  le  moins  j  je  fus  la 
Victime  d'une  négociation  amou- 
reufe, 6c  d'un  traité, que  les  fou- 
pirs  avoient  fait.  Voilà  ,  cher 
Ibbi  5  l'état  cruel  ,  dans  lequel 
j'ai  toujours  vécu. 

Que  tu  es  heureux  !tcs  foins 
fe  bornent  uniquement  a  la  per- 
foime  d'Usbek  y  il  t'efi:  facile  de 
lui  plaire  5  êc  de  te  maintenir  dans 
fa  faveur  jufques  au  dernier  de 
tes  jours.  LET- 

Du  Serrail  d' Ifpahan  t  le  dernier 
de  la  Lune  de  Saphar  17 II. 


jg  Lettres 

LETTRE    VIII. 

USBEK       à      MiRZA. 

A  Ifpahan, 

TpU  me  demandes  fî  les  hom- 
"^  mes  font  heureux  par  les  plai- 
fîrs  6c  les  fatisfadions  des  fens  , 
ou  par  la  pratique  de  la  Vertu  ? 
Tu  veux  que  je  t'explique  ce 
que  tu  m'as  ouï  dire  quelquefois, 
que  les  hommes  font  nez  pour 
être  vertueux  ,  &  que  la  juftice 
efl  une  qualité  qui  leur  eft  auflî 
propre  que  Texiftence. 

Si  tu  confultois  des  Mollaks, 
ils  t'accableroient  de  PafTages  du 
S.  Alcoran,  fans  faire  attention 
que  tu  ne  leur  parles  pas  comme 
vrai  Croyant,  mais  comme  hom- 
me, comme  Citoyen, ôc  comme 
Père  de  famille. 

Poar 
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Pour  remplir  ce  que  tu  me 
prefcris ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
employer  des  raifonnemens  fore 
abflraics  :  il  y  a  de  certaines  véri- 
tés qu'il  ne  fuffit  pas  de  perfua- 
der,  mais  qu'il  faut  encore  faire 
fentir;  telles  font  les  vérités  de 
Morale  ;  peut-être  que  ce  mor- 
ceau d'Hilloire  te  touchera  plus, 
qu'une  Philofophie  fubtile. 

Il  y  avoit  en  Arabie  un  petit 
Peuple, appelle  TrogloditCjqui 
defcendoit  de  ces  anciens  Troglo- 
dites  qui ,  fi  nous  en  croyons  les 
Hiltoriens,  reffembloicnt  plus  à 
des  bêtes ,  qu'à  des  hommes. 
Ceux-ci  n'étoient  point  fî  con- 
trefaits, ils  n'étoient  point  velus 
comme  des  Ours  j  ilsnefiffloient 
pointjils avoient  deux  yeux  :  mais 
ils  étoient  fi  mechans  &  fî  féro- 
ces 5  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux 
aucun  principe  d'équité  ,  ni  de 
juftice. 

Ils  avoient  un  Roi  d*unc  ori- 
gine 
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gi  ne  étrangère ,  qui ,  voulant  cor- 
riger la  mechanteté  de  leur  natu- 
rel 5  les  traitoic  fcvcremenc  rmais 
ils  conjurèrent  contre  lui,  le  tuè- 
rent ,  ôc  exterminèrent  toute  la 
famille  Royale. 

Le  coup  étant  fait  5  ils s'afTem- 
blercnt  pour  choifir  un  gouverne- 
ment >  5c  après  bien  des  di {Ten- 
tions ,  ils  créèrent  des  Magiftrats  : 
mais  à  peine  les  eurent-ils  élus, 
qu'ils  les  trouvèrent  infupporta- 
bles  ;  &  ils  les  maiTacrerent  en- 
core. 

Ce  Peuple  libre  de  ce  nou- 
veau joug,  ne  confulta  plus  que 
fon  naturel  fauvage  ;  tous  les  par- 
ticuliers convinrent  qu*ils  n'obeï- 
roient  plus  à  perfonncjque  cha- 
cun veilleroit  uniquement  à  fes 
intérêts,  fans  confulter  ceux  des 
autres. 

Cette  refolution  unanime  flat- 
toit  extrêmement  tous  les  particu- 
liers ;  ils  difoient  „  qu'ai-  je  affaire 

„  d'aller 
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5,  d'aller  me  tuer  à  travailler  pour 
,5  àcs  gens ,  dont  je  ne  me  foucie 
5,  point  ^  Je  penferai  uniquement  a 
5,  moijjc  vivrai  heureux,  que  m'im- 
55  porte  que  les  autres  le  foicnt  ?  je 
5,  me  procurerai  tous  mes  befoins; 
,5  6c  pourvu  que  je  les  aye ,  je  ne  me 
55  foucie  point  que  tous  les  autres 
9)  Troglodites  foicnt  miferables. 
On  étoit  dans  le  Mois  où  Von 
enfemence  les  terres  :  chacun  dit; 
55  je  ne  labourerai  mon  champ 
„  que  pour  qu'il  me  fournifTc  le 
5,  bled  qu'il  me  faut  pour  me  nour- 
35  rirj  une  plus  grande  quantité  me 
55  (eroitinutilcije  ne  prendrai  poinc 
55  de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  Royau- 
me n'croient  pas  de  même  natu- 
re; il  y  en  avoit  d'arides,  &  de 
montagneufcs  ;  &  d'autres ,  qui 
dans  iHi  terrain  bas,  étoient  ar- 
rolcesdeplu{icursrui(reaux.  Cet- 
te année  la  fechcrefTe  fut  très- 
grande,  de  manière  que  les  ter- 
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res,  qui  étoient  dans  les  lieux  c- 
levés  ,  manquèrent  abfolument; 
tandis  que  celles  qui  purent  êcrc 
ariofées , furent  trés-ferriles ; ain- 
fî  les  Peuples  des  montagnes  pé- 
rirent presque  tous  de  faim,  par 
la  dureté  des  autres ,  qui  leur  re- 
fuferent  de  partager  la  récolte. 

L'année  denfuite  fut  très- plu- 
vieufe  5  les  lieux  élevés  fe  trou- 
vèrent d'une  fertilité  extraordi- 
naires; 6c  les  terres  baffes  furent 
fubmergées.  La  moitié  du  peu- 
ple cria  une  féconde  fois  famine; 
mais  ces  miferables  trouvèrent 
des  gens  aufîi  durs ,  qu'ils  l'a- 
voient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principaux  habitansa- 
voit  une  femme  fort  belle  -,  fon 
voifin  en  devint  amoureux  &  l'en- 
leva: il  s'émût  entre  eux  une  gran- 
de querelle  j  6c  après  bien  des  inju- 
res &  des  coups  5  ils  convinrent  de 
s'en  remettre  à  la  décifion  d'un 
Troglodite,  qui,  pendant  que  la 

Re- 
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République  rufîlioit  ,    avoit  eu 
quelque  credic.  Ils  allèrent  à  lui, 
éc  voulurent  lui  dire  leurs  raifonsî 
5)  que  m^importe^dit  cet  homme, 
5)  que  cette  femme  foit  à  vous,  ou 
35  à  vous  ?  J*ai  mon  champ  à  la- 
5)  bourer  j  je  n'irai   peut-être  pas 
5)  employer  mon  tems  à  terminer 
35  vos  differens,  6c  travailler  à  vos 
5)  affaires,  tandis  que  je  négligerai 
5)  les  miennes  :  je  vous  prie  de  me 
35  laifTer  en  repos,  6c  de  ne  m'im- 
3)  portuner  plus  de  vos  querelles: 
là-defTus  il  les  quitta,  6c  s'en  al- 
la travailler  fcs  terres.  Le  ravif- 
(eur,  qui  étoit  le  plus  fort,  jura 
qu'il  mourroit  plutôt,  que  déten- 
dre cette  femme  :  6c  l'autre,  pé- 
nétré de  rinjuflice  defonvoifin, 
6c  de  la  dureté  du  Juge,  s'en  re- 
tournoit  deferperé,lorsqu'il  trou- 
va dans  fon  chemin  une  femme 
jeune  6c  belle,  qui  revenoit  de 
la  fontaine  ;  il  n'avoit  plus  de 
femme i  celle-là  lui  plut  j  6c  el- 
le 
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le  lui  plut  bien  davantage,  lors 
qu'il  apprit  que  c'étoit  la  femme 
de  celui  j  quil  avoit  voulu  pren- 
dre pour  Juge,  6c  qui  avoit  été 
fi  peu  fenfible  à  fon  malheur  :  il 
l'en  leva  ,  6c  l'emmena  dans  fa 
mailbn. 

Il  y  avoit  un  homme,  qui pof- 
fedoit  un  chiimp  aflez  fertile, qu'il 
cul  ci  voit  avec  grand  foin  :  deux 
de  fes  voifins  s'unirent  enfemble, 
le  chafTcrent  de  fa  maifon  ,  oc- 
cupèrent fon  champ  :  ils  firent 
enur'eux  une. union  pour  fe  dé- 
fendre contre  tous  ceux ,  qui  vou- 
droient  l'ufurper  -,  6c  effecHrive- 
ment  ils  fe  foutinrent  par  là  pen- 
dant plufieurs  mois  :  Mais  un  des 
deux  5  ennuyé  de  partager  ce  qu'il 
pouvoit  avoir  tout  feu!)tual'autre 
6c  devint  feul  maître  du  champ. 
Son  empire  ne  fut  pas  long:  deux 
autres  Troglodites  vinrent  l'atta- 
quer î  il  fe  trouva  trop  foiblc 
pour  fe  défendre  ,  6c  il  fut  maf- 
facré^  Un 
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Un  Troglodite  prefque  tout 
[  nuci  vit  de  la  laine  ,  qui  étoit  à 
vendre  :  il  en  demanda  le  prix  :  le 
Marchandditenlui-même:5,na- 
îjturellement  jcne  devrois  efperer 
3j  de  ma  laine,  qu'autant  d'argent 
5)  qu'il  en  faut,  pour  acheter  deux 
55merures  de  bled  j  mais  je  la  vais 
55  vendre  quatre  fois  davantage,  a- 
3,  fin  d'avoir  huitmefures.  Il  fallut 
en  pafTer  par  là,  6c  payer  le  prix 
demandé.  „Je  fuis  bien  aire,dit 
5,1e  Marchand,  j'aurai  du  bled  à 
jîprefcnt.  Que  dites- vous,  reprit 
îjl'étra-iger,  vous  avez  befoin' de 
55  bled  ?  J'en  ai  à  vendre  j  il  n'y  a 
55  que  le  prix  qui  vous  étonnera 
55  peut-être  ;  car  vous  fçaurcz  que 
55  le  bled  cil  extrêmement  cher, 6c 
55  que  la  famine  règne  prefque  par 
55  tout  :  mais  rendez-moi  mon  ar* 
55gent,  6c  je  vous  donnerai  une 
55mefure  de  bled;  car  je  ne  veux 
55  pas  m'en  défaire  autrement, duf- 
55  fiez-vous  crever  de  faim. 

Ce- 
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Cependant  une  maladie  cruel- 
le ravageoit  la  contrée  :  un  Mé- 
decin habile  y  arriva  du  pais  voi- 
fin  ;  &  donna  Tes  remèdes  fi  à 
propos,  qu'il  guérit  tous  ceux 
qui  le  mirent    entre  Tes  mains. 
Qiiand  la  maladie  eut  ccfîé,  il  al- 
la chez  tous  ceux  qu'il  avoittrait- 
rés ,  demander  Ton  falaire  :  mais 
il  ne  trouva  que  des  refus  :  il  re- 
tourna dans  (on  pais ,  &  il  y  ar- 
riva accablé  des  fatigues  d'un  fi 
long  Voyage  i  mais  bien-tôt  a- 
prés  il  apprit  que  la  même  mala- 
die fe  tailoit  fentir  de  nouveau , 
&  iiffiiçeoit  plus  que  jamais  cet- 
te terre' ingrate  :  ils  allèrent  à  lui 
cette  fois  ,   &  n'attendirent  pas 
qu'il  vînt  chez  eux  :  „  allez ,  leur 
dit- il  5    hommes  injulks  ;   vous 

''avez  dans  rame  un  poilon  plus 

'  mortel ,  que  celui  don:  vous  vou- 
lez guérir  >  vous  ne  mentez  pas 

'  d'occuper  une  place  fur  la  terrej 
parce  que  vous  n'avez  point  d'hu- 

"  ^  .  „  manité, 
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^manité,  6c  que  les  règles  de  Té- 
55quité  vous  font  inconnues  î  je 
5,croirois  ofFe nier  les  Dieux,  qui 
5, vous  punifîent^fijem'opporoisà 
jj  la  Juftice  de  leur  colère. 


A  Erzéron  le  3.  de  la.  Lune 
dcGemmadii,  i-jn. 


'3::^®^^®^ 
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LETTRE    IX. 

U  s  B  E  K     au  même. 
A  Ifpahan. 

TU  as  vu,  mon  cher  Mirza, 
comment  les  Troglodites  pé- 
rirent par  leur  méchanceté  mê- 
me 5  6c  furent  les  vidimes  de  leurs 
propres  injuflices.  De  tant  de  fa- 
milles 5  il  n'en  relia  que  deux ,  qui 
échappèrent  aux  malheurs  de  k 
Nation.     H  y  avoit  dans  -ce  pais 
deux  hommes  bien  finguliers  :  ils 
avoicnt  de  l'humanité;  ils  con- 
noifibient  la  juilicejils  aimoient 
la  vertu  :  autant  liés  par  la  droi- 
ture de  leur  cœur,  que  par  la  cor- 
ruption de  celui  des  autres  \  ils  vo- 
voient  la  defolation  générale, ôc 
ne  la  refientoient  que  par  la  pitie: 
c'étoit  le  motifd'unc  union  nou- 
vel- 
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vellc  ;  ils  travailloient  avec  une 
lollicitudc  commune  pour  Tinte- 
rêc  commun  i  ils  n'avoicnt  de dif- 
fcrens  ,  que  ceux  qu'une  douce 
&  tendre  amitié  faifoit  naître  ; 
&  dans  Tendroit  du  païs  le  plus 
écarté  ,  fcparés  de  leurs  compa- 
triotes indignes  de  leurprefcnce, 
ils  menoient  une  vieheureufejôc 
tranquille  :  la  terre  fembloit pro- 
duire d'elle-même,  cultivée  par 
ces  vertueufes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes  j  ÔC 
ils  en  étoient  tendrement  aimés: 
toute  leur  attention  étoit  d'éle- 
ver leurs  enfans  à  la  Vertu  :  ils 
leur  reprefentoient  Tans  cciTc  les 
malheurs  de  leurs  compatriotes, 
&  leurmettoient  devant  les  yeux 
cet  exemple  fi  touchant  :  ils  leur 
faifoient  (ur  tout  ientir  que  l'in- 
térêt des  particuliers  fe  trouve 
toujours  dans  l'intérêt  commun  > 
que  vouloir  s'en  reparcr,c'cft  vou- 
loir fe  perdre  i  que  la  Vertu  n'eft 

Tome,  L  C  point 
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point  une  chofe,  qui  doive  nous 
coûcer  ;  qu'il  ne  faut  point  la  re- 
garder comme  un  exercice  péni- 
ble >  &  que  la  juftice  pour  au- 
trui jefl  une  charité  pour  nous. 

lis  eurent  bien-tôt  la  confola- 
tion  des  Pères  vertueux  ,  qui  efl 
d'avoir  des  enfans ,  qui  leur  ref- 
femblent.  Le  jeune  Peuple  qui  s'é- 
leva fous  leurs  yeux  s'accrut  par 
d'heureux  mariages  :  le  nombre 
augmenta,  l'union  fut  toujours 
la  mêm'"  >  6c  la  Vertu,  bien  loin 
de  s'aff  »blir  dans  la  multitude, 
fut  tortifiée  au  contraire  par  un 
plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroit  reprefenrericile 
bonheur  de  ces  Troglodites?  Un 
peuple  fi  jufte  devoit  être  chéri 
des  Dieux  Dès  qu'il  ouvrit  les 
yeux  pour  les  connoitre ,  il  apprit 
à  les  craindre  j  8c  la  Religion 
vint  adoucir  dans  les  cœurs ,  ce 
que  la  Nature  y  avoit  laiflede 
trop  rude. 

Ils 
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Ils  iiiftituercnt  des  fêtes  en 
l'honneur  des  Dieux  :  les  jeunes 
filles  ornces  de  fleurs,  &  les  jeu- 
nes garçons  les  celebroient  par 
leurs  dan  les ,  &  par  les  accords 
d'une  Mufique  champêtre  :  on 
faifoit  enluite  des  feftins,  où  la 
joye  ne  regnoit  pas  moins  que  la 
frugalité  ;  c'étoitdans  ces  aiTem- 
bléesque  parloit  la  nature  naïve  ; 
c'ertlà  qu'on apprenoit  à  donner 
le  cœur  ,  &  à  le  recevoir  :  c'efl: 
la  que  la  pudeur  virginale  faifoit 
en  rougiffant  un  aveu  furpris  , 
mais  bien  tôt  confirmé  par  le 
confentement  des  percs  :  ôC  c'efl 
là  que  les  tendres  mères  fe  plai- 
foicni  à  prévoir  par  avance  une 
union  douce  Ôc  fidelle. 

On  alloic  au  Temple  pour  de- 
mander le^  faveurs  des  Dieux  i  ce 
n'étoii  p  is  les  richcfllrs ,  &  une 
oncreufe  abondance  j  de  pareils 
fouhaits  ctoient  indignes  des  heu- 
reux Troelodites ,  ils  ne  fçavoient 
^      Cz  les 


fi         Lettres 

Jes  defircr  que  pour  leurs  coîn- 
patriotes  :  ils  n'étoient  au  pied 
des  autels  que  pour  demander  la 
fanré  de  leurs  pères  ,  Tunion  de 
L-urs  frères ,  la  tendrcfTe  de  leurs 
femmes ,  T^mour  &  1  obéiïTance 
de  leurs  cnfans  :  les  filles  y  vc- 
noient  apporter  le  tendre  Sacri- 
fice de  leur  cœur;  &  ne  leur  de- 
ttiandoientd'autregrace,  que  cel- 
le de  pouvoir  rendre  un  Troglo- 
dite  heureux. 

Le  foir,  lorfque  les  troupeaux 
quittoient  les  prairies,  6c  que  les 
bœufs  fatigués  avoicnt  ramené  la 
charrue  ,  ils  s 'alTembloient  -,  ÔC 
dans  un  repas  frugal ,  ils  chan- 
toient  les  injuftices  des  premiers 
Troglodites,  &  leurs  malheurs; 
la  Vertu  renailTante  avecunnou-  ■ 
veau  Peuple  ,  &  fa  félicité  :  ils 
celebroient  les  grandeurs  des 
Dieux  ;  leurs  faveurs  toujours 
prefenies  aux  hommes  ,  qui  les 
implorent ,  &  leur  colère  inévi- 
table 
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table  à  ceux  ,  qui  ne  les  craignenc 
pas.-ilsdecrivoientenfuiteles  dé- 
lices de  la  vie  champêtre  ,  &  le 
bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  de  l'innocence  :  bien  tôt 
ils  s'abandonnoient  à  un  Sommeil, 
que  les  foins  &  las  chagrins  n'in- 
terrompoient  jamais. 

La  nature  ne  fournifioit  pas 
moins  à  leurs  defirs  ,  qu'a  leurs 
bofoins:  dans  ce  païs  heureux  la 
cupidité  étoic  étrangère  ♦,  ils  fe 
failoient  des  prefens,  où  celui  qui 
donnoit  ,  croyoic  toujours  avoir 
l'avantage  :1e  Peuple Trogloditc 
fe  regardait  comme  une  feule, 
famille  5  les  troupeaux  étoient 
prefque  toujours  confondus  j  la 
feule  peine  qu'on  s'épargnoitor- 
dinan-cment ,  c'étok  de  les  par- 
tager. 


D'Erzérofi  le  6.  de  la  Lur.t 
de  iJeiumadi  i..  1 7 1 1 . 


C  3  LET- 


y^         Lettres 

LETTRE     X. 

U  s  B  E  K  au  même. 

JE  ne  fçauroisaflezte  parler  de 
la  Vertu  des  Troglodites.Un 
d'eux  diloit  un  jour  r^mon  père 
55  doit  demain  labourer  Ton  champ; 
55  je  me  lèverai  deux  heures  avant 
55  lui  \  &  quand  il  ira  à  Ton  champ, 
5,11  le  trouvera  tout  labouré. 

Un  autre  difoit  en  lui-même: 
,5  il  me  lemble  que  ma  fœur  a  du 
55  goût  pour  un  jeune  Troglodite 
55  de  nos  parensj  il  faut  queje  par- 
ole à  înon  père  ,  ÔC  que  je  le  dé- 
35  termine  à  faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  5  que 

des  voleurs  avoient  enlevé  (on 

troupeau.  „  J'en  fuis  bien  fâché, 

5, dit-il 5  car  il  y  avoit  une  Geniflc 

5,  toute  blanche,  que  je  vouloisof- 

,,frir  aux  Dieux.  On 
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On  entendoit  dire  à  un  autre: 
,„  Il  fsLUt  que  j'aille  au  Temple re- 
5,  mercier  les  Dieux  ;  car  mon  frère, 
„  que  mon  perc  amie  tant  ,  6c  que 
55  je  chéris  fi  fort  5  a  recouvré  la 
5,  fanté. 

Ou  bien  55  il  y  a  un  champ,  qui 
55  touche  celui  de  mon  père  ,  Se 
55  ceux  qui  le  cultivent,  font  tous 
55  les  jours  expofés  aux  ardeurs  du 
55  Soleil  î  il  faut  que  j'aille  y  plan- 
5,  ter  deux  arbres,  afin  que  ces pau- 
55  vres  gens  puifTcnt  aller  quelque- 
5,  fois  fe  repofer  fous  leur  ombre. 
Un  jour  que  pîulîeurs  Troglo- 
àkcs  étoient  afîembiés  ;  un  vieil- 
lard parla  d'un  jeune  homme  , 
qu'il  Ibupçonnoit  d'avoir  commis 
une  mauvaifeadion  5  &  lui  en  fin 
des  reproches.  5,  Nous  ne  croyons 
,5  pas  qu'il  ait  commis  ce  crime, 
„  dirent   les  jeunes   Troglodites; 
5,  mais  s'il  l'a  fait  5  puifie-t-il  mou- 
55  rir  le  dernier  de  fa  f&mille. 

On  vint  dire  à  un  Troglodi- 
C  4  te, 
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te ,  que  des  étrangers  avoient  pil- 
lé fa  maifon  ,    &  avoient  tout 
emporté.  jjS^ils  n'étoicnt  pasin- 
53  juftes ,  repondit-il  5  jefouhaitcrois 
„  que  les  Dieux  leur  en  donnafTcnt 
,,  un  plus  long  ufage  qu'à  moi. 
Tant  de  profperités  ne  furent 
pas  regardées  fans  envie  :  les  Peu- 
pies  voifins  s'aiTemblerent  ,&  fous 
un  vain  prétexte  -ils   relolurent 
d'enlever  leurs  troupeaux.     Dès 
que  cette  refolution  fut  connue, 
les  Trogloditcs  envoyèrent  au  de- 
vant d'euxdesAmbafladeurSjqui 
leur  parlèrent  ainfi. 
„  Que  vous  ont  fait  les  Troglo- 
55  dites?  ont-ils  enlevé  vos  femmes, 
,5  dérobé  vos  befliaux  ,  ravagé  vos 
,5  campagnes?  Non',  nous  fommes 
3,  julleSjS  nous  craignons  lesDieux. 
55  Que  voulez  vous  donc  de  nous  ? 
55  Voulez- vous  de  la  laine  pour  vous 
5,  faire  des  habits?  Voulez-vous  du 
,j  lait  pour  vos  troupeaux  5  ou  des 
,,  fruits  de  nos  terres?Metttez  bas  les 
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,,  arme?  \  venez  au  milieu  de  nous, 
,5  &  nous  vous  donnerons  de  tout 
55  cela  :  mais  nous  jurons  par  ce 
55  qu'il  y  a  de  plus  facrc  ,  que  fî 
55  vous  entrez  dans  nos  terres  corn- 
55  me  ennemis  5  nous  vous  regar- 
55  derons  comme  un  Peuple  injulle 5 
5,  &  que  nous  vous  traiterons  corn- 
55  me  des  bêtes  farouches. 

Ces  paroles  furent  renvoyées 
avec  mépris  :  ces  Peuples  fau- 
vages  entrèrent  armés  dans  la 
terre  des  Troglodites  5  qu'ils  ne 
croyoient  défendus  que  par  leur 
innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés 
à  la  défenfe  :  ils  avoient  mis  leurs 
femmes  &c  leurs  enfans  au  milieu 
d'eux  :  ils  furent  éronnésdel'in- 
juflice  de  leurs  ennemis,  &  non 
pas  de  leur  nombre  :  une  ardeur 
nouvelle  s'étoit  emparre  de  leur 
cœur  ;  l'un  vouloit  mourir  pour 
Ion  père  -,  un  autre  pour  (a  fem- 
mcj  ôc  fes  enfuns  j  celui-ci  pour  les 
C  f  frc- 
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frères  ;  celui-là  pour  Tes  amis  j 
tous  pour  le  Peuple  Troglodite: 
la  place  de  celui  qui  expiroic, 
étoic  d'abord  prifc  par  un  autre, 
qui  5  outre  la  caufe  commune  , 
avoit  encore  une  mort  particu- 
lière à  vanger. 

Tel  fut  le  combat  de  rinjufti- 
ce  5  &  de  ]a  Vertu  :  ces  Peuples 
lâches  ,  qui  ne  cherchoient  que 
le  butin ,  n'eurent  pas  même  hon- 
te de  fuir  5  &  ils  cédèrent  à  la 
vertu  des  Trogloditcs  ,  même 
fans  en  être  touchés. 


Ty'Eraéron  le  9.  de  la  Lune, 
de  Gemmadii.  171 1. 
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LETTRE    XL 

U  s  B  E  K  au  même, 

/^Omme  le  peuple  groflîflbit 
tous  les  jours,  lesTroglodi- 
tcs  crurent  qu'il  étoit  à  propos 
de  fc  choifir  un  Roi  :  ils  convin- 
rent qu'il  falloit  déférer  la  Cou- 
ronne à  celui ,  qui  étoit  le  plus 
Julie  5  6c  ils  jetterent  tous  les 
yeux  fur  un  Vieillard  vénérable 
par  fon  âge  ,  ôc  par  une  longue 
vertu  :  il  n'avoit  pas  voulu  fe 
trouver  à  cette  aiïembléej  ils'é- 
toit  retiré  dans  fa  maiibn ,  le  cœur 
ferré  de  triftelfe. 

Lorfqu'on  lui  envoya  des  De- 

putés,pour  lui  apprendre  le  choix 

qu'onavoitfaitdelui:,,  A  Dieu  ne 

55  plaife  j  dit-  il ,  que  je  falle  ce  tort 

C  6  „  aux 
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<,,  aux  Troglodites,  que  Ton  puifle 
35  croire  qu'il  n'y  a  perfonne  par- 
,5  mi  eux  de  plus  jufle  que  moi  : 
55  vous  me  déferez  la  Couronne  5ÔC 
,5  fi  vous  le  voulez  abfolument  ,  il 
55  faudra  bien  que  je  la  prenne  :  mais 
5,5  comptez  queje  mourrai  de  dou- 
55  leur,  d'avoir  vu  en  naifTant  les 
55  Troglodites  libres ,  Ôc  de  les  voir 
jjaujourdhui  aflujettis.  A  ces  mots 
il  Te  mit  à  répandre  un  torrent 
de  larmes:  55  malheureux  jour  5  di- 
5,  foit-il  j  êc  pourquoi  ai-je  tant 
55  vécu  ?  Puis  il  s'écria  d'une  voix  fe- 
vere  :  „  je  vois  bien  ce  que  c'eil, 
55  ô  Troglodites  :  votre  vertu  com- 
55  mencc  a  vous  pefer  :  dans  l'état 
55  où  vous  êtes  ,  n'ayant  point  de 
,5  Chef  5  il  faut  que  vous  fovez  vcr- 
55  tucux  malgré  vous  j  fans  cela  vous 
55  nefçaurieziubnfterjôc  voustom- 
55  beriez  dans  le  malheur  de  vos  pre- 
35  miers  Pères  :  mais  ce  joug  vous 
55  paroît  trop  dur,  vousaimez  mieux 
5^  être  fournis  à  un  Prince ,  &:  obéïr 

5)  à 
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„  à  Tes  Loix  moins  rigides  que  vos 
„  mœurs  :  vous  fçavcz   que  pour 
55  lors  vous  pourrez  contenter  votre 
55  ambition  5  acquérir  des  richedes , 
55  6c  languir  dans  une  lâche  volup- 
55téî  &  que  pourvu  que  vous  évi- 
55  tiez  de  tomber  dans  les  grands 
55  crimes  ,  vous  n'aurez  pas  befoin 
5,  de  la  Vertu.    Il  s'arrêta  un  mo- 
ment 5  6c  les  larmes  coulèrent  plus 
que  jamais.  jjEh  quepretcndez- 
„  vous  que  je  fafTe  r  Comment  fe 
„  peut-il  quejc  commande  quelque 
5,  chofe  à  un  Trogloditer  v^oulez- 
„  vous  qu'il  falTe  une  action  ver- 
„  tueufe,  parce  que  je  la  luicom- 
„  mande  5  lui  qui  la  feroit  tout  de 
55  même  fans  moi  5  6c  par  le  feul  pan- 
5,  chant  de  la  nature?  G  Troglo- 
5,  dites ,  je  fuis  à  la  fin  de  mes  jours, 
5,  mon  fang  cil  glace  dans  mesvci- 
5,  nés;  je  vais  bien-tôt  revoir  vos 
55  facrés  ayeux  ;  pourquoi  voulez- 
55  vous  que  je  les  afflige,  6c  queje 
55  fois  obligé  de  leur  dire,  que  je 
C  7  „  vous 
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5,  vous  ai  lailTés  fous  un  autre  joug 

„  que  celui  delà  Vertu  ? 

D'Erzéron  le  lo.  de  la  Lune 
de  Gemmadï  i.  1711. 

LETTRE    XIL 

U  s  B  E  K  au  Molîack  Mehemeî- 
Aly  5  Gardien  des  trois  Tombeaux^ 

A  Corn. 

JE  ne  puis  5  divin  Mollack  5  cal- 
mer mes  inquiétudes  ;  j'ai  des 
doutes,  il  faut  les  fixer,  je  fens 
que  ma  Raifon  s'égare-,  ramene- 
la  dans  le  droit  chemin  :  viens 
m'cclairer  ,  fource  de  lumière: 
foudroyé  avec  ta  plume  divine  les 
difficultés ,  que  je  vais  te  propo- 
fer:  fais-moi  pirie  de  moi-même, 
6c  rougir  de  la  queftion  que  je  vais 
te  faire. 

D'où  vient  que  notre  Lcgifla- 

teur 
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teur  nous  prive  de  la  chair  de 
pourceau  ,  6c  de  toutes  les  vian- 
des ,  qu'il  appelle  immondes  ^ 
D'où  vient  q  l'il  nous  défend  de 
toucher  un  corps  mort,  6c  que 
pour  purifier  notre  ame,  il  nous 
ordonne  de  nous  laver  fans  cefîe 
le  corps?  Il  me  femble  que  les 
chofes  ne  font  en  elles  mêmes  ni 
pures  5  ni  impures  :  je  ne  puis 
concevoir  aucune  qualité  inhé- 
rente au  fujetj  qui  pulife  les  ren- 
dre telles.  La  boue  ne  nous  pa- 
rort  fale,  que  parce  qu'elle  blefîe 
notre  vue  ,  ou  quelqu'autre  de 
nos  fens  :  mais  en  elle- même  elle 
ne  l'eft  pas  plus  que  l'Or^  6c  les 
Diamans: l'idée  defouillure  con- 
tradée  par  l'attouchement  d'un 
cadavre,  ne  nous  e(t  venue  que 
d'une  certaine  répugnance  natu- 
relle, que  nous  en  avons  :  fi  les 
corps  de  ceux ,  qui  ne  fe  lavent 
point,  ne  bleiToient  ni  l'adorât, 
ni  la  vue) comment auroit-on pu 

s'ima- 
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s'imaginer  qu'ils  fuflenc  impurs? 
Les  Sens, divin  Mollack, doi- 
vent donc  êcre  les  feuls  juges  de 
la  pureté,  ou  de  Timpurecé  des 
chofes  ;  mais  corriine  les  objets 
n'aiîeétenL  point  les  hommes  de 
la  même  manière  j  que  ce  qui 
donne  une  fenfation  agréable  aux 
uns,  en  produit  une  dégoûtante 
chez  les  autres*,  il  fuit  que  le  té- 
moignage des  Sens  nepeutfervir 
ici  dérègle;  à  moins  qu'on  ne 
dife,  que  chacun  peut  à  fa  fan- 
taifie  décider  ce  point  ,&  diitin- 
guer,  pour  ce  qui  le  concerne, 
les  chofes  pures  d'avec  celles  qui 
ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même,  facré  Mol- 
lack ,  ne  renverferoit-il  pas  les 
diitinctions  établies  par  notre  di- 
vin Prophète,  6c  ks  points  fon- 
damentaux de  la  Loi,  qui  a  éit 
écrite  de  ia  main  des  Angci? 

D'Erzéron  le  lo.  Je  la  Lune 
deGemmadi  i.  17 ii. 

LET- 
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LETTRE    XIIL 

IVl  E  H  E  M  E  T    Ai.Y  ^   ScroîteuT 
des  Prophètes^  à  U  s  b  e  K. 

A  Lvzércyi. 

\70u.s  nous  faites  toujours  des 
qucflions5qu'on  a  faites  mil- 
le fois  à  notre  Saiiit  Prophète. 
Que  ne  lifez  vous  les  Traditions 
des  Dofteurs?  Que  n'allez- vous 
à  cette  fource  pure  de  toute  in- 
telligence ?  Vous  trouveriez  tous 
vos  doutes  refolus. 

Malheureux, qui  toujôursem- 
barraffés  des  choies  de  la  terre, 
n'avez  jamais  regardé  d'un  œil 
fixe  celles  du  Cicli  &  qui  rêve- 
rez la  condition  des  Mollacks, 
fans  ofer  ni  l'embrafTer ,  ni  la  fui- 
vre. 

Profa- 
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Profanes  ,  qui  n'entrez  jamais 
dans  les  Secrets  derEternel  j  vos 
lumières  reflemblent  aux  ténèbres 
de  Tabîme ,  &  les  raiionnemens 
de  votre  efpric  font  coirjjne  la 
poufïïcre,  que  vos  pieds  font  é- 
lever  5  lorfque  le  Soleil  efl  dans 
Ton  midi  dans  le  mois  ardent  de 
Chah  ban. 

Aufîi  le  Zenith  de  votre  efprit 
ne  va  pas  au  Nadir  de  celui  du 
moindre  des  Immaums  *:  Votre 
vaine  Philofophie  eli:  cet  éclair, 
qui  annonce  l'orage  ôc  robfcu- 
rité;  vous  êtes  au  milieu  de  la 
tempête  56c  vous  errez  au  gré  des 
vents. 

Il  eil  bien  facile  de  répondre 
à  votre  difficulté  :  il  ne  faut  pour 
cela  que  vous  raconter  ce  qui  ar- 
riva un  jour  à  notre  St.  Prophè- 
te 5  lorfque  tenté  par  les  Chré- 
tiens, éprouvé  par  les  Juifs,  il 

con- 

*  Ce  mot  ell  plus  en  ufage  chez  les 
Turcs  que  chei  les  Perfans. 
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confondu  ég'lemcntlciuns&les 
autres. 

Le  Juif  Ahdias  Ibefalon  ^  lui 
demanda  pourquoi  Dieu  avoit  dé- 
fendu de  manger  àc  la  chair  de 
Pourceau  :  ce  nefi  pas  fansraifon^ 
reprit  le  Prophète;  c'efi  un  Ani- 
mal immonde^  ^  je  vais  'vous  en 
convaincre.     Il    fit   fur   fa   main 
avec  de  la  boue  la  figure  d'un 
homme;    il  la  jetta  a  terre,  Sc 
lui  cria,  leve-z  vous.  Sur  le  champ 
un  homme  fe  leva,  &  dit  ô  "Je 
fuis  Japhet,  fils  de  Noé.   Avois- 
tu  les  cheveux  auffi  blancs  quand 
tu  es  mort,  lui  dit  le  Saint  Pro- 
phète? Non^  répondit- il;  mais 
quand  tu  m'as  re  veillé  ^  j'ai  cru  que 
le  jour  du  Jugement  étoit  venu ,  es? 
j'ai  eu  une  fi  grande  frayeur^  que 
mes   cheveux    ont  blanchi   tout  à 

coup. 

Orçà,  raconte-moi,  lui  die 
l'Envoyé  de  Dieu,  toute  THif- 

toirc 

r  *  Tradition  Mahometanc. 
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toire  de  l'Arche  de  Noé.  Japhet 
obéit,  ôcdétaillaexaaemem  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  les  premiers 
mois-,  après  quoi  il parlaainfi. 

55*  Nous  mîmes  les  ordures  de 
55  tous  les  animaux  dans  un  côté 
55  de  l'Arche ,   ce  qui  Ja  fit  fi  fort 
55pancher5qaenouscn  eûmes  une 
55  peur  mortelle ,  fur  tout  nos  ftm- 
3,  mes  5   qui  fc  lamencoient  de  la 
55  belle  manière.  Notre  Père  Noé 
55  ayant  été  au  Confcil  de  Dieu  , 
55  il  lui  commanda  de  prendre  VE- 
55lephant,ac  de  lui  fiiire  tourner 
5,1a  tête  vers  le  côté  ,    qui  pan- 
55  choit.  Ce  grand  Animal  fit  tant 
55  d'ordures  ,    qu'il  en  naquit  un 
55 Cochon «-.  Croyez- vous-,  Us- 
bek,  que  depuis  ce  tems-là,nous 
nous  en  foyon?  abftenus,  &que 
nous  rayons  rcg  rdé  comme  un 
Animal  immon  le? 

55Muis  comme  le  Cochon  re- 
55  muoit  tous  les  jours  ces  ordures; 

*  ^    .  "^- 

*  Tradition  Mahometanc. 
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«dans  l'Arche,  qu'il  ne  put  lui- 
•  "?^e.7^,  «'«^rapêcherd'éternuer; 
i,&illortitderon  nez  un  Rar, 
»  qui  alloit  rongeant  tout  ce  qui  fe 
«trouvoit  devant  lui  :  ce  qui  de- 
»vint  fi  infuportable  à   Noé 

«qu'il  crut  qujlétoit  à  propos 
>,  de  confulter  Dieu  encore^  Il  lui 
«ordonna  de  donner  au  Lion  un 
>, grand  coup  fur  le  front,  qui 
„eternua  aulîî,  &  fit  fortir  de 
«ionnczunChat.  Croyez-vous 
que  ces  Animaux  foient  encore 
immondes  >  Que  vous  en  fem- 

Quand  donc  vous  n'apercevez 
pas  la  raifonderimpuretédecer- 
taines  chofes  ,  t'cll  que  vous  en 
Ignorez  b  ?aucoupd'autres,  &  que 
vous  n'avez  pas  la  connoilTance  de 
ce  qui  s'eft  paire  entre  Dieu,  les 
;Angcs,£i  les  Hommes.  Vous  ne 

fçavezpasrHilbiredel'Eterni- 
te  ;  Vous  n'avez  point  lu  les  Li- 
vres, 
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vres ,  qui  font  écrits  au  Ciel  :^  ce 
qui  vous  en  a  été  révélé  ,  n'eft 
qu'une  petite  partie  dclaBiblio*- 
thequc  Divine;  6c  ceux  qui  com- 
me  nous  en  approchent  de  plus 
près,tandis  qu'ils  font  en  cette  vie, 
font  encore  dans  l'obfcurite  ,  £c 
les  ténèbres.  Adieu  :  Mahomet 
ioit  dans  voire  cœur. 


A  Com  ,  le  dernier  de  la  Lunt 
deChahhan  17  H. 
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Us B  E  K  à  [on  ami  R  u  s  t  a  n. 

A  Ifpahan, 

JS^Ous    n'avons    féjourné   que 
huit  jours  à  Tocat  :    après 
trencc-cinq  jours  de  marche  nous 
fommes  arrivez  à  Smirne. 

De  Tocat  a  Smirne  on  n(-  trou- 
ve pis  une  feule  Ville,  qui  mé- 
rite qu'on  la  nomme.  J'ai  vu  a- 
vec  éronnement  la  foiblefTe   de 

l'Empire  dch  Omanlins:  ce  corps 
malade  ne  fe  Ibunent  pas  par  un 
régime  doux,  8c  rem pcréi  mais 
par  des  remèdes  violent,  qui  le- 
puirenr,ôc  le  minent  fans  cefTe. 

Les  Bâchas,  qui  n'obtiennent 
leurs  emplois  qu'a  force  d'argent 
entrent  ruinés  dans  les  Provmces 
&  les  ravagent  comme  des  païs 

de 
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de  Conquête.  Une  milice  info- 
lente  n'eil  foumifc  qu'àfes  capri- 
ces :  les  places  ibntdcmanteléesi 
les  Villes  defertcs  s  les  Campagnes 
défolées  5  la  culture  des  terres 
&  le  Commerce  entièrement  a- 
bandonnés. 

L'impunité  règne  dans  ce  Gou- 
vernement fevcre  :  les  Chrétiens 
qui  cultivent  les  terres;  les  Juifs, 
qui  lèvent  les  tributs  ^fontexpo- 
fés  à  mille  violences. 

La  propriété  des  terres  eft  in- 
certaine i  6c  pr.r  conféquent  l'ar- 
deur de  les  faire  valoir,  ralentie: 
il  n'y  a  ni  titre ,  ni  pofTefîion , 
qui  vaille  contre  le  caprice  de 
ceux  qui  gouvernent. 

CcsBaibares  ont  tellement  a- 
bandonné  les  Arts, qu'ils  onr  né- 
gligé jufques  à  l'Art  militaire: 
pei?Jant  que  les  Nations  d'Euro- 
pe fe  ratînent  tous  les  jours,  ils 
relient  dans  leur  ancienne  igno- 
rance i  &  ils  ne  s'avifent  de  pren- 
dre 
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drc  leurs  nouvelles  inventions  , 
qu'après  qu'elles  s'en  font  fervies 
mille  fois  contre  eux. 

Ils  n'ont  nulle  expérience  fur 
la  Mer  j  nulle  habileté  dans  k 
Maneuvre  ;  on  die  qu'une  poi- 
gnée de  Chrétiens,  fortis  d'un  ro- 
cher *  5  font  fuer  tous  les  Otto- 
mans 5  ôc  fatiguent  leur  Empi- 
re. 

Incapables  de  faire  le  Com« 
merce,  ils  foufFrent  prefqu'avec 
peine  que  les  Européens,  toujours 
laborieux  5c  entrcprenans ,  vien- 
nent le  faire  :  ils  croyent  faire 
grâce  à  ces  étrangers  ,  que  de 
permettre  qu'ils  les  enrichif- 
lent. 

Dans  toute  cette  vafte  éten- 
que  de  pais,  que  j'ai  traverle^jc 
n'ai  trouvé  que  Smirne,  qu'on 
puifTe  regarder  comme  une  Ville 
riche  ,  t<,  puiiîlinte  :  ce  font  les 
Tome  I.  D  Eu- 

*  Ce  font  aparemraent  les  Chevaliers 
de  Malte. 
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Européens ,  qui  la  rendent  telle; 
6c  il  ne  tient  pas  aux  Turcs  , 
qu'elle  ne  reflemble  à  toutes  les 
autres. 

Voilà  5  cher  Ruftan  ,  une  juf- 
te  idée  de  cet  Empire ,  c^ui  avant 
deux  fiecles  fera  le  théâtre  des 
triomphes  de  quelque  Conqué- 
rant. 

A  Smime  le  i.  de  la  Lune 
de  Rahmazan  17 ii. 


mm 
LETTRE    XV. 

UsBEK   à  Zachi  fa  femme. 
Av.  Serrail  d'Ispahan. 

VOus  m'avez  offenfé  ,  Zachi , 
ëc  je  fens  dans  mon  cœur  des 
mouvcmens  que  vous  devriez 
craindre  ,  fi  mon  éloignement 
ne  vous  laifToit  le  tems  de  chan- 
ger de  conduite  ,  &  d'appaifer 

la 
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la  violente  jalouile  ,  dont  je  fuis 
tourmenté. 

J'apprens  qu'on  vous  a  trouvée 
feule  avec  Nadir  Eunuque  blanc, 
qui  payera  de  fa  tête  fon  infidéli- 
té ,  &  fa   perfidie.     Commenc 
vous  êtes-vous  oubliée jufqu'd ne 
pas  fentir  qu'il  ne  vous  eft  pàs  per- 
mis de  Tecevoir  dans  votre  cham- 
bre un  Eunuque  blanc  ,  tandis 
que  vous  en  avez  de  noirs  deili- 
nez  à  vous  fcrvir  ?  Vous  avez 
beau  me  dire, que  des  Eunuques 
ne  font  pas  des  hommes ,  6c  que 
votre  vertu  vous  met  au  defTus 
des  penfécs   que   pourroit  faire 
naître  en  vous  une  rclîemblance 
imparfaite.  Cela  nefuffic  nipour 
vous,  ni  pour  moi  :  pour  vous  , 
parce  que  vous  faites  une  chofe, 
que  les  Loix  du  Serrail  vous  dé- 
fendent :  pour  moi  ,  en  ce  que 
vous  m'ôtez  l'honneur,  en  vous 
expofant  à  des  regards  j  que  dis- 
je  à  dc3  regards  ?  Peut-être  aux 
D  2,  en- 
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cntrcprifes  d'un  perfide ,  qui  vous 
aura  Ibuillée  pas  Çqs  crimes ,  6c 
plus  encore  par  fcs  regrets,  ôclc 
delefpoir  de  ion  impuiflançe. 

Vous  me  direz  peut  être  que 
vous  m'avez  été  toujours  fidellc. 
Eh  pouviez- vous  ne  l'être  pas  ? 
Comment  auriez -vous  trompé 
la  vigilance  de  ces  noirs  ,  qui 
font  fi  furpris  de  la  vie  que  vous 
menez  ?  Comment  auriez-vous 
p.û  briier  ces  verroux  &  ces  por- 
tes, qui  vous  tiennent  enfermée^ 
Vous  vous  vantez  d'une  Vertu, 
qui  n'efl  pas  libre  :  ^  peut-être 
que. vos  défi r s  impurs  vous  ont 
ôté  mille  fois  le  mérite  ,  &  le 
prix  de. cette  fidélité  ,  que  vous 
vantez  tant. 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point 
fait  tout  ce  que  j'ai  lieu  de  foup- 
çonner  i  que  ce  perfide  n'ait 
point  porté  fur  vous  fes  mains 
facrilep-çs ,  que  vous  ayez  refufé 
de  procugucr  à  fa  vue  les  délices 

de 
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de  Ton  Maître  -,  que  couverte  de 
vos  habits  ,  vous  ayez  laifle  cet- 
te foiblc  barrière  entre  lui  ,  6c 
vous  i^que  frappé  lui-même  d'un 
faint  refpeâ:,  il  ait  baifle  les  yeuxj 
que  manquant   à  fa  hardieflcjil 
ait'  tremblé  fur   les   chàtimcns 
qu'il  fc prépare  :  quand  tout  cela 
feroit  vrai  ;  il  ne  i'cft  pas  moins 
que  vous  avez  fait  unechofevqui 
eft  contre  votre  devoir  :  6c  Ci  vous 
l'avez   violé  gratuitement,  fans 
remplir  vos   mclinations    déré- 
glées ',  qu'euflîez-vous  fait  pour 
les  fatisfaire  ?  Que  feriez-vous 
encore  ,  fi  vous  pouviez  forcir 
de  ce  Lieu  Sacré  ,  qui  efl  pour 
vous  une  dure  prifon;  comme  il 
eft  pour  vos  compagnes  un  afîlc 
favorable  contre  les  atteintes  du 
Vice  5  un  Temple  Sacré,  oii  vo- 
tre Sexe  perd  fa  foiblcfTc  ,  &  fe 
trouve  invincible  ,  malgré  tous 
les  defavantagcs  de  la  Nature? 
Que  feriez-vous ,  fi  laiflee  à  vous- 
D  3  même  , 


7?  L/ETTRES 

même  ,  vous  n'aviez  pour  vous 
défendre  que  votre  amour  pour 
moi,  qui  cil  fi  grièvement  ©ffen- 
fé  j  6c  votre  devoir  que  vous  avez 
fî  indignement  trahi  ^  Que  les 
mœurs  du  Pa'îs  oii  vous  vivez  font 
faintes  ,  qui  vous  arrachent  à 
l*attentat  des  plus  vils  Efclavcs  ! 
Vous  devez  me  rendre  grâces  de 
Iggêne  où  je  vous  fais  vivre  ^ 
puifque  ce  n  eft  que  par  là  que 
vous  méritez  encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  foufïrir  le 
Chef  des  Eunuques,  parce  qu'il 
a  toujours  les  yeux  lur  votre  con- 
duite,,,&  qu'il  vous  donne  Tes  fa- 
ges  Confeils  :  fa  laideur  ,  dites- 
vous,  efl  fi  grande, que  vous  ne 
pouvez  le  voir  fans  peine  ;  comme 
fi  dans  ces  fortes* de  pofles ,  on 
meitoit  de  plus  beaux  objets  :  ce 
qui  vous  afflige  ,  efl  de  n'avoir 
pas  à  fa  place  l'Eunuque  blanc, 
qui  vous  deshonore. 

Mais   que   vous  a  fait  vot/e 

prc- 
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première  Efclave  ?  Elle  vous  a 
dit  que  les  familiaritez  que  vous 
preniez  avec  la  jeune  Zelide,  é- 
toient  contre  la bienfeancc;  voila 
la  raifon  de  votre  haine. 

Je  devrois  être  ^Zachi,  un  Ju- 
ge feverc  j  je  ne  fuis  qu'un  époux, 
qui  cherche  à  vous  trouver  inno- 
cente. L'amour  que  j'ai  pour  Ro- 
xane  ma  nouvelle  cpoufc  ,  m'a 
îaifTé  toute  la  tendrefic  que  je 
dois  avoir  pour  vous,  qui  n'êtes 
pas  moins  belle;  je  partage  mon 
amour  entre  vous  deux  ;  ÔC  Ro- 
xane  n'a  d'autre  avantage  que  ce- 
lui que  la  Vertu  peut  ajouter  à 
la  beauté. 


De  Smirite  le  II.  ^  la  Lune 
de  Zilcade  il  11, 
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LETTRE    XVL 

U  s  B  E  K    A  U  P  R  E  M  I  E  R  E  U- 
NUQJJE  BLANC. 

"y  Ous  devez  trembler  à  Touver- 
^  tur&  de  cette  Lettre  5  ou  plu- 
tôt vous  le  deviez  ,  lorfque  vous 
fouffrites  la  perfidie  de  Nadir. 
Vous  qui  dans  une  vieillefTe  froi- 
de ôc  languiflante  ,  ne  pouvez 
fans^^  crime  lever  les  yeux  fur  les 
redoutables  objets  de  mon  amour  : 
vous  à  qui  il  n'eft  jamais  permis  de 
mettre  un  pied  facrilege  fur  la 
porte  du  lieu  terrible  qui  les  déro- 
be à  tous  les  regardsjvous  fouffrez 
que  ceux,  dont  la  conduite  vous 
cil  confiée  ,  aye'nt  fait  ce  que 
vous  n'auriez  pas  la  témérité  de 
faire;  6c  vous  n'apercevez  pas  la 

fou- 
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foudre  toute  prête  à  tomber  fur 
eux  5  6c  fur  vous  ? 

Et  qui  cres^vous  que  de  vils 
inflrumens,  que  je  puis  brifcr  à 
ma  fantaifie  :  qui  n'exiilez  que 
pour    obéir;     qui    ne   rcfpirez 
qu'autant    que   mon   bonheur  , 
mon  amour  ,  ma  jaloufie  même 
ont    befoin    de  votre  bafTefle  j 
6c  enfin    qui  ne   pouvez  avoir 
d'autre   partage.  .  ;  que  •  la   fou- 
mifîion>  d'autre  ame  ^  que- mes 
volontcz  i  d'auire  cfpcrance,  que 
"ma  félicité  ? 

Je  fçais  que  quelques-unes  de 
mes  femmes  louffrenc  impatiem* 
ment  les  loix  aulleres  du  devoir^ 
que  la  prefence  continuelle  d'un 
Eunuque  noir  les  ennuyé  i  qu'el- 
les font   fatiguées  de  ces  objets 
affreux  ,  qui   l:ur   font  donnés 
pour  les  ramener  à  leur  époux  : 
je  le  fçais  i  mais  vous  qui  vous 
prêtez  à  ce  defordrc  ,  vous  ferez 
puni  d'une  manière  à  faire  trem- 
D  y  bler 
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blcr  tous  ceux  y  qui  abufcnt  de 

ma  confiance. 

Je  jure  par  tous  les  Prophètes 
^u  Ciel ,  &  par  Hali  le  plus 
grand  de  tous,  que  fî  vous  vous 
écartez  de  votre  devoir,  je  regar- 
derai votre  vie  conime  cel  le  des  in- 
fedbes,  que  je  trouve  fous  kncs 
pieds. 

jl  Sm'trne  le  il.  de  la  Lune 
de  Zdcadi  17  u. 

LETTRE    XVn. 

U  s  B  E  K  À   fin  A^i  I B  B  E  N. 

jî  Smirne, 


"VTOus  fommes  ^n\^t%  à  Li- 
•^  vourne  dans  40.  jours  de  Na- 
T'.gation.  C'eft  une  Ville  nouvel- 
le j  elle  ell  un  témoignage  du 

génie 
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génie  des  DucsdcTofcanc,  qui 
ont  fair^d'un  Village  marécageux, 
h  Ville  d'Italie  k  plus  flonllau- 
te. 

Les  Femmes  y  jouïflent  d'une 
grande  liberté  :  elles  peuvent  voir 
les  hommes  à  travers  certaines 
fenêtres ,  qu'on  nomme  jaloufies  : 
elles  peuvent  fortir  tous  lesjours 
avec  quelques  Vieilles  j  qui  les 
accompagnent,:  elles  n'ont  qu'un 
voile  *  :  leurs  Beaufreres  ,  leurs 
Oncles  5  leurs  Neveux  peuvent 
les  voir ,  lans  que  le  mari  s'en 
formalife  prefque  jamais. 

C'eTt  un  grand  ()  célacle  pour 
un»  Mahometan  de  voir  pour  la 
première  fois  une  Ville  Chrétien- 
ne. Je  ne  parle  pas  des  choies,  qui 
frappent  d'abord  tous  les  yewxj 
comme  la  différence  des  édifices, 
des  habits  5  des  principales  coû:u- 
mes:  il  y  a  jufques  dans  les  moin- 
D  6  dres 

*  Les  Fcrfancs  en  ont  quatre. 
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drcs  bagatelles  quelque  chofe  de 
fingulicr,   qucjefcns,  &  que  je 
ne  fçais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour- 
Marfeille  ;  notre  féjour  n'y  fera 
pas  long  :  le  deflcin  deRica,  6c 
le  mienjcft  de  nous  rendre  incef- 
famment  à  Paris,  qui  cft  Icficgc 
de  TEmpirc  d'Europe.  Les  Vo- 
yageurs cherchent  toujours  les- 
grandes  Villes,  qui  font  une  ef- 
pece  de  Patrie  commune  à  tous 
les  étrangers.  Adieu  j  fois  per- 
fuadé  que.  je  t'aimerai  toujours. 

A  Livûurne  le  11.  delà  Lunt 
d<  Saphar  17 il. 


LET- 
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LETTRE    XVIII. 

Rica    à    I  b  b  e  n, 

^  Smirne. 


J^Ous  fommcs  à  Paris  depuis 
un  mois,  ôc  nous  avons  tou^ 
jours  été  dans  un  mouvement 
continuel  :  il  faut  bien  des  afFai- 
res  avant  qu'on  foit  logé  >  qu'on 
ait  trouvé  les  gens  à  qui  on  efi: 
adreflc,  &  qu'on  fe  foit  pourvu 
des  chofes  necefTaircs,  qui  man- 
quent toutes  à  la  fois. 

Paris  cfl  aufîi  grand  qu'Ifpa- 
han  :  les  maifons  y  font  (i  hautes, 
qu'on  jureroit  qu'elles  ne  font 
habitées  que  par  des  Aflrologucs. 
Tu  juges  bien  qu'une  Ville  bâ- 
tie en  l'air  ,  qui  a  fix  ou  fcpt 
maifons  les  unes»  fur  les  autres , 
cft  extrêmement  peuplée  j  ôcquf 
D  7  quand 
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quand  tout  le  monde  eil  defccn- 
du  dans  la  rue,  il  s'y  fait  un  bel 
embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être; 
depuis  un  mois  que  je  fuis  ici, 
je  n'y  ai  encore  vu  marcher  per- 
fonne  :  il  n'y  a  point  de  gens  au 
monde,  qui  tirent  mieux  parti 
de  leur  machine  que  les  François: 
ils  courent,  ils  volent  :  les  voi- 
tures lentes  d'Afîe,  le  pas  réglé 
de  nos  Chameaux ,  les  feroient 
tomber  en  fyncope.  Pour  moi  qui 
ne  luis  point  fait  à  ce  train  ,  Ôc 
qui  vais  fouvent  à  pied  i'ans  chan- 
ger d'allure  j  j'enrage  quelque- 
fois comme  un  Chrétien  :  car 
encore  paiTe  qu'on  m'éclaboufle 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tcte  ; 
mais  je  ne  puis  pardonner  les 
coups  de  coude ,  que  je  reçois 
régulièrement ,  6c  périodique- 
ment :  un  homme  qui  vienc  après 
moi  ,  ôc  qui  m,e  pafle  ,  me  fait 
Ëiire  un  demi  tour 5  &  un  autre. 
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qui  me  croife  de  l'autre  côté,  me 
remet  foudain  où  le  premier  m'a- 
voit  pris>  6c  je  n'ai  pas  fait  cent 
pas,  que  je  fuis  plus  brifc ,  que 
fi  j'avois  fait  dix  lieues. 

Necroispasquejepuifle^quant 
à  prefcntjtc  parler  à  fonds  des 
Mœurs,  6c  des  Coutumes  Euro- 
péennes ;  je  n'en  ai  moi-même 
qu'une  légère  idée,  ôc  je  n'ai  eu 
à  peine  que  le  tems  de  m'éton- 
ner. 

Le  Roi  de  France  cft  le  plus 
puiflant  Prince  de  l'Europe: il 
n'a  point  de  mines  d'Or  comme 
le  Roi  d'Efpagne  fon  voifinj 
mais  il  a  plusdericheflesquelui, 
parce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de 
fcs  Sujets,  plus  inépuifable  que 
les  Mines  :  on  lui  a  vu  entre- 
prendre ou  fourenir  de  grandes 
guerres,  n'ayant  d'autres  fonds 
que  des  titres  d'honneur  à  ven- 
dre j  &  par  un  prodige  de  l'or- 
gueil humain,  les  troupes fetrou- 

Toient 
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voient  payées,  Tes  Places  munies  5, 
6c  Tes  Flores  équipées. 

D'ailleurs  ce  Roi  cfl  un  grand 
Magicien  :  il  exerce  (on  Empire 
fur  i'efprit  même  de  fes  Sujets,  J 
il  les  fait  penfer  comme  il  veut  :  ^ 
S'il  n'a  qu'un  million  d'ecus  dans 
fon  Trcforjôc  qu'il  en  ait  befoin  de 
deux,  il  n'a  qu'à  leur  perfuader 
qu'un  écu  en  vaut  deux  ,  &  ils 
k  croyent.  S'il  a  une guerredif- 
ficile  à  foutenir ,  &  qu'il  n'ait 
point  d'argent  ,  il  n'a  qu'à  leur 
mettre  dans  h  tête  qu'un  mor- 
ceau de  papier  eft  de  l'argent, 
&  ils  en  font  aufîi-tôt  convain- 
cus :  il  va  même  jufqu'à  leur  faire 
croire  qu'il  les  guérit  de  toutes 
fortes  de  maux  en  les  touchant  j 
tant  eft  grande  la  force  &  la 
puiflance,  qu'il  a  fur  les  Ef- 
prits  ! 

Ce  que  je  te  dis  de  ce  Prince 
^îie  doit  pas  t'étonner  :  il  y  a  un 
':autrc  Magicien  plus  fort  que  lui, 

qui 
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qui  n'eft  pas  moins  maître  de  fon 
efprit,  qu'il  Teft  lui  même  de 
celui  des  autres.  Ce  Magicien 
s'appelle  le  Pape  :  tantôt  il  lui 
fait  croire  que  le  pain  qu'on  man- 
ge, n'eft  pas  du  pain;  ou  que  le 
vin  qu'on  boit,  n'eft  pas  du  vinj 
&  mille  autres  choies  de  cette 
efpecc. 

Et  pour  le  tenir  toujours  en 
haleine ,  ôc  ne  point  lui  laifler 
perdre  l'habitude  de  croire;  il 
lui  donne  de  tems  en  tem.s  pour 
l'exercer  de  certains  Articles  de 
croyance.  11  y  a  deux  ans  qu'il 
lui  envoya  un  grand  Ecrit ,  qu'il 
appella  Conftitution^  ôc  voulut 
obliger  fous  de  grandes  peines  qc 
Prince  ,  &  fes  Sujets,  de  croire 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu.  Il 
réiifTit  à  l'égard  du  Prince,  qui 
fe  fournit  aufTi-tôt  ,  ôc  donna 
l'exemple  à  fes  Sujets  :  mais  quel- 
ques-uns d'entr'eux  fe  révoltè- 
rent 5   &  dirent  qu'ils  ne  vou- 

loicnt 
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loient  rien  croire  de  tout  ce  qui 
étoit  dans  cet  Ecrit  :  ce  font  les 
femmes ,  qui  ont  été  les  mo- 
trices de  cette  révolte  ,  qui 
divife  toute  la  Cour  ,  tout  le 
Royaume,  ôc  toutes  les  Famil- 
les. Cette  Conftitution  leur  dé-, 
fend  de  lire  un  Livre,  que  tous 
les  Chrétiens  diient  avoir  été  ap- 
porté du  Ciel  :  c'eft  proprement 
leur  Alcoran.  Les  femmes  indi- 
gnées de  Toutragc  fait  à  leur 
Sexe  5  foulevent  tout  contre  la 
Conftitution  :  elles  ont  mis  les 
hommes  de  leur  parti  ,  qui 
dans  cette  occafion  ne  veulent 
point  avoir  de  privilège.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ce  Moufti 
ne  raifonne  pas  maUôc  par  le  grand 
Halijil  faut  qu'il  ait  été  inftruit 
des  principes  de  notre  Sainte  Loii 
car  puifque  les  femmes  font  d'u- 
ne création  inférieure  à  la  nôtre, 
2c  que  nos  Prophètes  nous  difent 
qu'elles  n'entrerorît  point  dans  le 

Para- 
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Paradis  i  pourquoi  faut-il  qu'elles 
fe  mêlent  de  lire  un  Livre,  qui 
n*eft  fait  que  poui  apprendre  le 
chemin  du  Paradis^ 

J*ai  oui  raconter  du  Roi  des 
chofes  qui  tiennent  du  prodige  | 
&  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  ba- 
lances à  les  croire. 

On  dit  que  pendant  qu'il  faf- 
foit  la  guerre  à  fes  voifins ,  qui 
s'étoient  tous  liguez  contre  lui, 
il  avoit  dans  fon  Royaume  un 
nombre  innombrable  d'ennemis 
invifîblesjqui  i'cntouroient:  on  a- 
joute  qu'il  les  a  cherchez  pendant 
plus  de  trente  ans  ;  &  que  malgré 
les  foins  infatigables  de  certains 
Dcrvisj  qui  ont  fa  confiance,  il 
n'en  a  pu  trouver  un  feul,  ils  vi- 
vent avec  lui  5  ils  font  à  fa  Cour  3 
dans  fa  Capitale,  dans  fes  Trou- 
pes, dans  fes  Tribunaux  :  6c ce- 
pendant on  dit  qu'il  aura  le  cha- 
grin de  mourir  fans  les  avoir 
trouvez  :  on  diroit  qu'ils  exiilenc 

en 
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en  gênerai,  &  qu'ils  ne  font  plus- 
lien  en  parriculicr.-c'eii:  un  Corps, 
mais  point  de  membres.  Sans 
doute  que  le  Ciel  veut  punir  ce 
Prince  de  n'avoir  pas  été  aflez 
modéré  envers  les  Ennemis  qu'il 
a  vaincus ,  puifqu'il  lui  en  don- 
ne d'invifîbles,  &  dont  le  génie 
&  le  deftin  font  au  dcflus  du 
£en. 

Je  continuerais  t'écrirej&je 
t'apprendrai  des  chofcs  bien  éloi- 
gnées du  caraétere  6c  du  génie 
Pcrfan  :  c'ell  bien  la  même  terre 
qui  nous  porte  tous  deux  5  mais 
ks  hommes  du  Pais,  où  je  vis, 
&  ceux  du  Pais,  où  tu  es,  ibnt* 
des  hommes  bien  difFerens. 

-J)/  Paris  le  4»  de  la  Lune 
^eRehkèi,  17 11. 
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LETTRE     XIX. 

I 

UsBEK^èRoXANE» 

^u  Serrai!  d'Ifpahan, 

QUc  vous  êtes  hcureulc ,  Rox^- 
É*ne,  d'être  dans  le  doux  Pais 
;de  Perfe ,  6c  non  pas  dans  ces  Cli- 
imats  empoifonncz  ,  où  Ton  ne 
[connoît  ni  la  pudeur ,  ni  la  ver- 
jtu  !  Qi^ie   vous   êtes   heurcufe  ! 
IVous   vivez   dans   mon    Scrrail 
'comme  dans  le  féjour  de  Tinno- 
cencc,  inacceiîîbic  aux  attentats 
de  tous  les  humains  :  vous  vous 
trouvez  avec  joye  dans  une  hcu- 
reufe  impuiflance de taillir:jamais 
homme  ne  vous  a  fouillée  de  fes 
regards  lalcifs:  votre  Bcau-Pere 
même ,  dans  la  liberté  des  Feflins, 
n'a  jamais  vu  votre  belle  bouche  : 
vous  n'avez  jamais  manque  de 

vous 
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vous  attacher  un  bandeau  facré 
pour  la  couvrir.  Heureufe  Ro- 
xane  !  Quand  vous  avez  été  à  la 
campagne ,  vous  avez  toujours 
eu  des  Eunuques ,  qui  ont  mar- 
ché devant  vous,  pour  donner  la 
mort  à  tous  les  téméraires ,  qui 
n'ontpasfui  votre  vue:  moi-mê- 
me à  qui  le  Ciel  vous  a  donnée 
pour  l^ire  mon  bonheur  ,  quel- 
le peine  n'ai-je  pas  eue  pour  me 
rendre  maître  de  ce  tréfor  ,  que 
vous  défendiez  avec  tant  déco nf- 
tance  !  Quel  chagrin  pour  moi 
dans  les  premiers  jours  de  notre 
Mariage  de  ne  pas  vous  voir  !  Et 
quelle  impatience,  quand  je  vous 
eus  vue  !  vous  ne  la  fatisfailiez 
pourtant  pas  y  vous  Tirritiez  au 
contraire  par  les  refus  obflinez 
d'une  pudeur  allarmée  :  vous  me 
confondiez  avec  tous  ces  hom- 
mes 5  à  qui  vous  vous  cachez  fans 
cefle.  Vous  fouvient-il  de  ce- 
jour  ,  où  je  vous  perdis  parmi 

vos 


Persanes.        s)y 

vos  efclaves,  qui  vous  trahirent, 
6c  vous  dérobèrent  à  mes  recher- 
ches? Vous  fouvient-il  de  cet  au- 
tre 5  où  voyant  vos  larmes  impuif- 
flintes  ,  vous  employâtes  l'auto- 
rité de  votre  mère,  pour  arrêter 
les  fureurs  de  mon  amour?  Vous 
fouvient-il,  lorfque  toutes  les  ref- 
lources  vous  manquèrent,  de  cel- 
les que  vous  trouvâtes  dans  votre 
courage  ?  Vous  mîtes  le  poi- 
gnard a  la  main  ,  &  menaçâtes 
d'immoler  un  époux  ,  qui  vous 
aimoit  ,  s'il  continuoit  à  exiger 
de  vous ,  ce  que  vous  cheriffiez 
plus  que  votre  époux  même  ! 
Deux  mois  fe  paiTerent  dans  ce 
combat  de  l'Amour  &  de  la  Ver- 
tu ;  vous  poudâtes  trop  loin  vos 
chafles  fcrupules  :  vous  ne  vous 
rendîtes  pas  même  après  avoir  é- 
té  vaincue  ;  vous  déknditcsjuf- 
ques  à  la  dernière  extrémité  une 
virginité  mourante  :  vous  me  re- 
gardâtes comme  un  ennemi,  qui 

vous 


yjS  L    E    T    T    R    E    s 

VOUS  avoit  fait  un  outrage,  non 
pas  comme  un  époux  ,  qui  vous 
avoit  aimée  :  vous  fûtes  plus  de 
trois  mois,  que  vous  n'ofîez  me 
regarder  fans  rougir  :  votre  air 
confus  fembloit  me  reprocher  l'a- 
vantage que  j'avois  pris  :  je  n'a- 
vois  pas  même  une  poflcflîon 
tranquille  :  vous  me  dérobiez  tout 
ce  que  vous  pouviez  deceschar- 
m-^s,  &:  de  ces  grâces  >  &  j'étois 
cnyvrédes  plus  grandes  faveurs , 
fans  en  avoir  obtenu  les  moin- 
dres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans 
ce  païs  ci,  vous  n'auriez  pas  été 
fi  troublée  :  les  femmes  y  ont 
perdu  toute  retenue:  elles fepre- 
ffntent  devant  les  hommes  à  vi- 
fage  découvert ,  comme  fi  elles 
vouloient  demander  leur  défaire: 
elles  les  cherchent  de  leurs  re- 
gards :  elles  les  voyent  dans  les 
Mofquées,  les  promenades,  chez 
elles-mêmes  :  l'ufagc  de  fe  faire 

fervir 
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fervir  par  des  Eunuques,  leur ell 
inconnu  :  au  lieu  de  cette  ncble 
fîmplici  té,  ôc  de  cette  aimable  pu- 
deur, qui  règne  parmi  vous^  on 
voit  une  impudence  brutale  5  à  la- 
quelle il  eft  impofTible  de  s'ac-- 
coutumer. 

Oui ,  Roxanc  ,  fî  vous  étiez 
ici ,  vous  vous  fentiriez  outragée 
dans  l'affreufe  ignominie,  où  vo- 
tre Sexe  eftdefjpendu  ;  vous  fui- 
riez ces  abominables  lieux  5  & 
vous  foupireriez  pour  cette  douce 
retraite,  oii  vous  trouvez  l'inno- 
cence; 011  vous  êtes  fûre  de  vous- 
même  j  où  nul  péril  ne  vous  fait 
trembler;  où  enfin  vous  pouvez 
m'aimer  ,  fans  craindre  de  perdre 
jamais  l'Amour  que  vous  me 
devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de 
votre  teint  par  les  plus  belles  cou- 
leurs; quand  vous  vous  parfumez 
tout  le  corps  des  cflences  les  plus 
precieufes  j  quand  vous  vous  paxez 
Tçmc  L  E  de 
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de  vos  plus  beaux  habits,  quand 
vous  cherchez  à  vous  diftinguer 
de  vos  compagnes  par  les  grâces 
de  la  danfc  ,  &  par  la  douceur  de 
votre  chant  i  que  vous  combat- 
tez gracicufement  avec  elles  de 
charmes,  de  douceur,  &  d'en- 
iouëment,  je  ne  puis  pas  m  ima- 
giner que  vous  ayez  d'autre  ob- 
fet,  que  celui  de  me  plaire  :6c 
quand  je  vous  vois  rougir  modef- 
tement ,  que  vos  regards  cher- 
chent les  miens ,  que  vous  vous 
infinuez  dans  mon  cœur  par  des 
paroks  douces,  Scflatteufes,  je 
ne  fçaurois,Roxanc,  douter  de 

votre  amour. 

Mais  que  puis-je  pcnfcr  des 
femmes  d' Europe  '  L'art  de  com- 
pofer  leur  teint  ,  les  ornemens 
Sont  elles  fc  parent,les  foins  qu  el- 
les prennent  de  leur  perfoiine, 
le  defir  continuel  de  plaire  ,  qui 
les  occupe,  font  autant  de  taches 
faites  à  leur  Vertu,  &  d'outra- 
ges à  leur  époux.  *-'= 
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Ce  n'eft  pas,  Roxane  ,  que  je 
pcnfe  qu'elles  pouffent  l'attentat 
aufîi  loin ,  qu'une  pareille  condui- 
te devroitle  faire  croire>ôCqu'el* 
les  portent  la  débauche  à  cet  ex- 
cès horrible  ,  qui  fait  frémir, de 
violer  abfolunrient  la  Foi  conjuga- 
le :  il  y  a  bien  peu  de  femmes  affez 
abandonnées,  pour  porter  le  cri- 
me il  loin  :  elles  portent  toutes 
dans  leur  cœur  un  certain  carac- 
tère de  vertu,  qui  y  efl  gravé, 
que  la  naiflance  donne  ,  5c  que. 
l'éducation  afifoiblit,  mais  ne  dé- 
truit pas  :  elles  peuvent  bien  fc 
relâcher  des  devoirs  extérieurs, 
que  la  pudeur  exige  ;mais  quand 
il  s'agit  de  faire  les  derniers  pas, 
la  nature  fe  révolte.  Aufîi  quand 
nous  vous  enfermons  fi  étroite- 
ment 5  que  nous  vous  faifons  gar- 
der par  tant  d'efclaves>  que  nous 
gênons  (i  fort  vos  defirs,  lors- 
qu'ils volent  trop  loin:  ce  n'eft  pas 
que  nous  craignions  la  dernière 
E  2.  infi- 
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infidélité  :  mais   c'efl  que  nous 
fçavonsqucla  pureté  ne  fçauroic 
être  trop  grande  ,&  que  la  moin- 
dre tache  peut  la  corrompre. 

Je  vous  plains  ,  Roxane  ;  vo- 
tre chaftcté  fi  long-tems  éprou- 
vée meritoit  un  époux  ,  qui  ne 
vous  eût  jamais  quittée  ,  &  qui 
pût  lui-même  reprimer  les  de- 
fîrs,  que  votre  feule  Vertu  fçait 
foumettrc. 


De  Paris  le  7.  àe  la  Luné 
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LETTRE    XX. 

USBEK      à      NeSSIR 

JÎ  Ifpahan. 

^Ous  fommes  à  prefcnt  à  Pa- 
ris 5  cette  fuperbe  rivale  de  la 
Ville  du  Soleil  *. 

Lorfque  je  partis  de  Smirne, 
je  chargeai  mon  ami  Ibben  de 
te  faire  tenir  une  boète  ,  où  il  y 
avoit  quelques  prcfens  pourtoi: 
tu  recevras  cette  Lettre  parla 
même  voye.  Quoi  qu'éloigné  de 
JiJi  de  cinq  ou  fix  cens  lieues,  je 
lui  donne  de  mes  nouvelles  ,  6c 
je  reçois  des  Tiennes  au/Ti  facile- 
ment,  que  s'ilétoicàlfpahan, 
oc  moi  à  Com.  J'envoye  mes 
Lettres  à  Marieille  3  d'où  il  part 
continuellement   des  Vaillbaux 

L  3  pour 

*  Lpahan. 
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pour  Smirne  :  de  là  il  envoyé 
celles,  qui  font  pour  la Perfe, par 
les  Caravanes  d'Arméniens  ^qui 
partent  tous  les  jours  pour  Ifpa- 

han,  , 

Rica  jouît  d'une  tante  partai- 
te  :  la  force  de  fa  conflitution , 
fa  jeunefTe,  &  fa  gayeté  naturel- 
le, le  mettent  au  defTus  de  toutes 
les  épreuves. 

Mais  pour  moi,  je  ne  me  porte 
pas  bien  :mon  corps  &  mon  efprit 
font  abattus  ,  je  me  livre  à  des 
reflexions  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  trilles  :  ma  fanté,  qui 
s'affoibiit ,  me  tourne  vers  ma  Pa- 
trie 5  6c  me  rend  ce  pays- a  plus 

étranger.  . 

Mais,  cher  NefTir,  je  te  con- 
iure ,  fais  en  forte  que  mes  fem- 
mes ignorent  l'état  où  je  fuis  : 
fi  elles  m'aiment ,  je  veux  épar- 
gner leurs  larmes  :  &  Ci  elles  ne 
m'aiment  pas  ,  je  ne  veux  point 
augmenter  leur  hardielle. 

Si 
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Si  mes  Eunuques  me  croyoient 
en  danger,  s'ils  pouvoientefpe- 
rer  l'impunité  d'une  lâche  com- 
plaifance  ,  ils  cefleroient  bien- 
lôr  d'être  fourds  à  la  voix  flat- 
tcufe  de  ce  Sexe,  qui  (e  fait  en- 
tendre aux  rochers  ,  &  remue 
les  chofes  inanimées. 

Adieu,  Nefîir,  j'ai  du  plaifîr 
à  te  donner  des  marques  de  ma 
confiance. 


A  Paris  le  ^.  de  la  Lune 
de  Chahban  17 iz. 
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Rica    ^  =*.  *.  *. 

JE  vis  hier  une  chofe  a^ez 
finguîicre,  quoi-qu'elle  fe  paf- 
fe  tous  les  jours  à  Paris. 
Tout  le  peuple  s'afTemblc  fur 
îa  finderaprès-dînéejôc  va  jouer 
une  efpece  de  Scène  ,  que  j*ai 
entendu  appellcr  Comédie  ;  le 
grand  mouven:ient  eft  fur  une 
eilrade,  qu'on  nomme  le  Théâ- 
tre :  aux  deux  cotez  on  voit  dans 
de  petits  réduits,  qu'on  nomme 
Loges,  des  hommes  &  des  fem- 
mes ,  qui  jouent  enfcmble  des 
Scènes  muettes ,  à  peu  prés  com- 
me celles,  qui  font  en  ufagc  en 
notre  Pcrfe. 

Tantôt  c'efl  une  Amante  affli- 
gée, 
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gée,  qui  exprime  fa  langueur  : 
tantôt  une  autre  avec  des  yeux 
vits,  &  un  airpaflionnéjdcvore 
des  yeux  Ton  Amant,  qui  la  re- 
garde de  même:toutes  les  paillons 
font  peintes  fur  les  vifages^ôc  ex- 
primées avec  une  éloquence  5  qui 
n'en  cfl  que  plus  vive,  pour  être 
muette.  LàleSir\â:ricesneparoir- 
fent  qu'à  demi-corps ,  &;  ont  or- 
dinairement un  manchon  parmo- 
deftie  ,  pour  cacher  leurs  bras. 
Il  y  a  en  bas  une  troupe  de  gens 
debout, qui  fe  moquent  de  ceux 
qui  font  en  haut  fur  le  Théâtre, 
6c  ces  derniers  rient  à  leur  tour 
de  ceux  qui  font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus 
de  peine  ,  font  quelques  jeunes 
gens ,  qui  font  dans  un  conti- 
nuel exercice  :  ils  font  obli- 
gez d'être  par  tout  ;  ils  paflent 
par  des  endroits  qu'eux  feuls 
connoiflent ,  montent  avec  une 
adrefle  furprcnante  d'étage  en 
E  f  étage 
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étage  :  ils  font  en  haut, en  bas, 
dans  toutes  les  loges;  ils  plon- 
gent, pour  ainfî  dire  j  onlespcrdî 
ils  reparoiiïcnt  :  louvcnt  ils  quit- 
tent le  lieu  de  la  Scène  j  &  vont 
jouer  dans  un  autre  :  on  en  voit 
même  qui ,  par  un  prodige,  qu'on 
n'auroit  oie  efperer  de  leurs  bé- 
quilles, marchent,  ôc  vont  com- 
me les  autres.  Enfin  on  fe  rend 
à  des  fales  ,  où  Ton  joué"  une 
Comédie  particulière  :  on  com- 
mence par  des  révérences  ;  on 
continue  par  des  embraflades-.on 
dit  que  la  connoiffance  la  plus 
Jegere  met  un  homme  en  droit 
d'en  étouffer  un  autre  :  il  fem- 
ble  que  le  lieu  infpire  de  la  ten- 
dreilé  :  en  effet,  on  dit  que  les 
PrincefTes  ,  qui  y  régnent  ,  ne 
font  point  cruelles  j  Ôc  fi  on  erx 
excepte  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  oîi  elles  font  alfez  fauva- 
ges  ,  on  peut  dire  que  le  relie 
du  tems  elles  font  traitablesj  6c 
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que  c'eft  une  yvrefle  ,  qui  les 
quitte  aiiemcnt. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe 
pafTe  à  peu  prés  de  même  dans  uii 
autre  endroit  ,  qu'on  nomme 
rOpera  :  toute  la  difFerence  eft 
que  Ton  parle  à  l'un,  ôc  qu'on 
chante  à  l'autre.  Un  de  mes  amis 
me  mena  l'autrejour  dans  la  loge, 
où  fe  deshabilloit  une  âçs  prin- 
cipales Actrices  :  nous  fîmes  fî 
bien  connoiiTance,  que  le  lende- 
main je  reçus  d'elle  cette  Let- 
tre» 

Monsieur, 

/E  fuis  la  plus  malheureufe  fille  du 
monde  \  j'ai  toujours  été  la  plus 
njerîueuje  jîcirice  de  V Opéra  :  il  y 
a  fept  Qu  huit  mois  que  j' et  ois  dans 
la  loge ,  ou  TOUS  me  lit  es  hier  :  ccm^ 
me  ;<?  m'habillois  en  Prêtrejfe  de 
Diane ,  un  jeune  Abbé  vint  77ï'y  trou- 
'Vir  i^  fans  rejpe^i  peur  mon  Habit 
blanc ,  mon  voile ,  ^  mon  handeau^  il 
£  6  mg 
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me  ravît  mon  innocence  :  j^ai  beau 
lui  exagérer  k  facrifice  que  je  lui  ai 
fait  i  itfe  met  à  rire ,  £5?  mefoutlent 
qip'il  m'a  trouvé  très'profane  :  ce- 
pendant je  fuis  fi  grofife ,  que  je  nofe 
plus  me  pre [enter  fur  le  théâtre  j  car 
je  fuis  fur  le  chapitre  de  V honneur 
d'une  delicatejfe  inconcevable  i  Ê5? 
je  foutiens  toujours  qu'à  une  fille  bien 
née  5  il  eft  plus  facile  de  faire  pcr^ 
dre  la  vertu ,  que  la  mocleftie  :  avec 
cette  délicat effe  vous  jugez  bien  que 
ce  jeune  Abbé  n'eut  jamais  réiiffi^  s' il 
ne  m* av oit  promis  de  fe  marier  avec 
moi  :  un  motif  fi  légitime  me  fit  paf 
fer  fur  les  petites  formalitez  ordi' 
naires^^  commencer  par  ou  faur  ois 
du  finir  :  mais  puifque  fon  infidélité 
m'a  déshonorée  ,  je  ne  veux  plus 
vivre  à  l'Opéra  ,  ou  entre  vous  ^ 
moi  ron  ne  me  donne  gueres  de  quoi 
vivre  ;  car  à  prefent  que  j'avan- 
ce en  âge ,  £5?  que  je  perds  du  coté 
des  charmes  ;  ma  psnfion  ,  qui  efi 
toujours  la  même  5  femble  diminuer 

tous 
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ious  les  jour  s.  J' ai  apris  par  unhom' 
me  de  votre  fuite  ^  que  Von  faifoit 
un  cas  infini  dans  'votre  Pays  d'une 
bonne  Danfeufe-,  £5?  que  fi  f  et  ois  à 
Ifpahan ,  ma  fortune  fer  oit  aufî-tôî 
faite.  Si  vous  vouliez  7n' accorder 
votre  protection ,  ^  m' emmener  avec 
vous  dans  cepays-là^  vous  auriez 
V avantage  de  faire  du  bien  h  une 
fille ,  qui  5  par  fa  vertu  ^ fa  con-- 
duite  ^  ne  fe  rendroit  pas  indigne  de 
vos  bontez.  Je  fuis 

A  Paris  le  i.  de  la  Lune 

de  Chalval  17 11. 
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Rica     à     Ibben. 
yî  Smirne, 

LE  Pape  eft  le  Chef  des  Chré- 
tiens rc'eil  une  vieille  idole, 
qu*on  encenfc  par  habitude.  Il 
écoit  autrefois  redoutable  aux 
Princes  mêmes  j  car  il  les  depo- 
foit  aulTi  facilement ,  que  nos 
magnifiques  Sultans  depofent  les 
Rois  d'Irimecic  ÔC  de  Géorgie: 
mais  on  ne  le  craint  plus.  11  fc 
dit  SuccefTeur  d'un  des  premiers 
Chrétiens ,  qu'on  appelle  Se. 
Pierre  :5c  c'eft  certainement  une 
riche  SucccfTion  >  car  il  a  des 
trefors  immenfes  ,  &  un  grand 
Pays  fous  fa  domination. 

Les  Evêques  font  des  gens  de 

Loi,  qui  lui  font  fubordonnez , 

^  & 
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6c  ont  fous  Ton  autorité  deux 
fondions  bien  différentes.  Quand 
ils  font  aflemblez,  ils  font  com- 
me lui  des  Articles  de  Foi:  Quand 
ils  font  en  particulier,  ils  n'ont 
gueres  d'autre  fonction ,  que  de 
difpcnfer  d'accomplir  la  Loi.  Car 
tu  fçauras  que  la  Religion  Chré- 
tienne (fl  chargée  d'une  infinité 
de  pratiques  très-difficiles  :  &C 
comme  on  a  jugé  qu'il  cil:  moins 
aifé  de  remplir  ces  devoirs,  que 
d'avoir  des  Evêqucs,  qui  endif- 
penfent  ;  on  a  pris  ce  dernier  parti 
pour  l'utilité  publique  :  ainfi  il  on 
ne  veut  pas  faire  le  Rahmazan  > 
fi  on  ne  veut  pas  s'aflujertir  aux 
formalitez  des  Mariages  5  fi  on 
veut  rompre  fes  vœux  ;  li  on  veut 
fe  marier  contre  les  dé:'enres  de 
la  Loi;  quelquefois  même  fi  on 
veut  revenir  contre  Ton  iermenti 
on  va  à  l'Evêque,  ou  au  Pape, 
qui  donne  auffi-tôtladifpenfe. 
Les  Evéques  ne  font  pas  des 

Arti- 
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Articles  de  Foi  de  leur  propre 
mouvement  ;  il  y  a  un  nombre 
infini  de  Do6lcurs ,  la  plupart 
Dervis,  qui  foulevent  entr'eux 
mille  Queftions  nouvelles  fur  la 
Religion  :  on  les  laifle  difpucer 
long-tems  j  6c  la  guerre  dure, 
jufques  à  ce  qu'une  décifion 
vienne  la  terminer. 

Auffi  puis- je  t'afTurer  qu'il  n*y 
a  jamais  eu  de  Royaume  ,011  il  y 
ait  eu  tant  de  guerres  Civiles, 
que  dans  celui  de  Chrift. 

Ceux  qui  m.ettent  au  jour  quel- 
que Proportion  nouvelle,  font 
d'abord  appeliez  Hérétiques. 
Chaque  héréfie  a  fon  nom,  qui 
eft  pour  ceux ,  qui  y  font  enga- 
gez ,  comme  le  mot  de  rallie- 
ment: mais  n'eft  Hérétique  qui  ne 
veut  :  il  n'y  a  qu'à  partager  le 
différent  par  la  moitié,  ôc  donner 
une  diftinétion  à  ceux,  qui  ac- 
cufent  d'héréfie  ;  êc  quelle  que 
foit  la  diftinction  ,  intelligible , 

ou 


Persanes,      ii) 

ou  non  ,    elle  rend  un  homme 
blanc  comme  de  la  neige,  &  il 
peut  fefaireappeller Orthodoxe. 
Ce  que  je  te  dis  eft  bon  pour 
la  France  &  l'Allemagne  :  car  j'ai 
ouï   dire   qu'en  Efpagne  &  en 
Italie,  il  y  a  de  certains  Dervis, 
qui  n'entendent  point  raillerie, 
ÔC  qui  font  brûler  un    homme 
comme  de  la  paille.     Quand  on 
tombe   entre  les   mains  de  ces 
gens- là  ,  heureux  celui ,  qui  a 
toujours  prié  Dieu  avec  de  pe- 
tits grains  de  bois  à  la  main  j  qui 
a  porté  fur  lui  deux  morceaux  de 
Drap  attachez  à  deux  rubans  > 
êcquia  été  quelquefois  dans  une 
Province,  qu'on  appelle  la  Ga- 
lice j  fans  cela  un  pauvre  Diable 
eft  bien  cmbarafle  :  quand  il  ju- 
reroit  comme  un  Payen  qu'il  eli: 
Orthodoxe-,  on  pourroitbienne 
pas  demeurer  d'accord  des  qua- 
litez  ,  &  le  brûler  comme   Hé- 
rétique :  il  auroit  beau  donner 

la 
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fa  diflinftion  5  point  de  diflinc- 

tion  :  il  feroit  en  cendres  avant 

que  Ton  eût  feulement  penfé  à 

récouter. 

Les  autres  Juges  prefument 
qu'un  accufé  eft innocent  ,  ceux- 
ci  le  prefument  toujours  coupa- 
ble î  dans  le  doute  ils  tiennent 
pour  règle  de  fc  déterminer  du 
côté  de  la  rigueur  .-apparemment 
parce  qu'ils  croyent  les  hommes 
mauvais  :  mais  d*un  autre  côté 
ils  en  ont  fi  bonne  opinion,  qu'ils 
ne  les  jugent  jamais  capables  de 
mentir  ,  car  ils  reçoivent  le  té- 
moignage des  ennemis  capitaux, 
des  femmes  de  mauvaife  vie  ,  de 
ceux  qui  exercent  une  profefïïon 
infâme.  Ils  font  dans  leur  kn- 
tence  un  petit  compliment  à 
ceux  ,  qui  font  revêtus  d'une 
chemife  de  foufifre-,  6c  leur  di- 
fent  qu'ils  font  bien  tâchez  de 
les  voir  fi  mal  habillez  ,  qu'ils 
font   doux  5     qu'ils    abhorrent 

le 
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le  fang,  &  qu'ils  font  au  dcrefpoir 
de  les  avoir  condamnez  iniais  pour 
fe  confolcr  ,  ils  confifqi'cnr  tous 
les  biens  de  ces  malheureux  ,  à 
leur  profit. 

Heureufcla  terre,  qui eft ha- 
bitée par  les  encans  des  Prophè- 
tes :  ces  tri  (les  Tpedacles  y  font 
inconnus  *  :  la  Sainte  Religion 
que  les  Anges  y  ont  apportée, 
fe  défend  par  la  Vérité  même  : 
elle  n'a  point  bcfoin  de  ces  moyens 
violens,  pour  fe  maintenir. 


A   Paris  le  4  de  Li  Lune 
de  Chahal  17 11. 


*  Les  Perfansfont  les  plusTolerans  de 
tous  les  Mahometans. 
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LETTRE  XXIII. 

Rica     au  même , 
A  Smirne, 

J^Es  habitans  de  Paris  font  d'u- 
ne  curiofité  ,  qui  va  jufques 
a  Textravagance.     Lorfque  /'ar- 
rivai 5  je  fus  regardé  comme  fî 
j'avois  été  envoyé  du  Ciel  :  Vieil- 
lards ,  hommes ,  femmes ,  enfans , 
tous  vouloicnt  me  voir  :  fîjeior- 
tois,  tout  le  monde  fe  mettoit 
aux  fenêtres  :  fî  j'étois  aux  Tuil- 
leriesjje  voyois  auffi-tôt  un  cer- 
cle fe  former  autour  de  moi  :  les 
femmes  mêmes  faifoient  un  Arc 
en  Ciel ,  nuancé  de   mille  cou- 
leurs, qui  m'entourcit:  fi  j'étois 
aux  fpeélacles  j  je  voyois  auffi- 
tôt  cent  lorgnettes  drefTées  contre 
ma  figure  :  enfin  jamais  homme 

n'a 
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n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fou- 
riois  quelquefois  d'entendre  des 
gens  5  qui  n'étoient  prefque  ja- 
mais Ibrtis  de  leur  chambre,  qui 
difoient  entr'eux  ;  il  faut  avouer 
qu'il  a  l'air  bien  Perfan.  Chofe 
admirable  î  Je  trouvois  de  mes 
Portraits  par  tout  ;  je  me  voyois 
multiplié  dans  toutes  les  bouti- 
ques, fur  toutes  les  cheminées, 
tant  on  craignoit  de  ne  m'avoir 
pas  afîez  vu. 

Tant  d'honneurs  ne  laifTent 
pas  d'être  à  charge  ;  je  ne  me 
croyois  pas  un  homme  fî  curieux, 
&  û  rare  :  6c  quoique  j'aye  très- 
bonne  opinion  de  moij  je  ne  me 
ferois  jamais  imaginé  quejedulTe 
troubler  le  repos  d'une  grande 
Ville,  où  jen'étois  point  connu. 
Cela  me  fit  refoudre  à  quitter 
rhabit  Perfan  ,  &  à  en  endofler 
un  à  l'Européenne  ,  pour  voir 
s'il  refteroit  encore  dansmaphy- 
fionomie  quelque  chofc  d'admi- 
rable. 
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rable.  Cet  eflai  me  fit  connoî* 
tre  ce  que  je  valois  réellement  : 
libre  de  tous  les  ornemens  étran- 
gers ,  je  me  vis  appretié  au  plus 
jufte  :  j'eus  fujet  de  me  plaindre 
de  mon  tailleur,  qui  m'avoitfait 
perdre  en  un  inftant  l'attention 
&  l'eftime  publique  :  car  j'entrai 
tout  à  coup  dans  un  néant  affreux: 
^e  demeurois  quelquefois  une 
ïieure  dans  une  compagnie,  fans 
qu'on  m'eût  regardé  ,  &  qu'on 
m'eût  mis  en  occafion  d'ouvrir 
la  bouche  jmais  li  quelqu'un  par 
hazard  apprenoitàla  compagnie 
que  l'étois  Perfan  ;  j'entendois 
aulli-tôt  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  ah  5  ah  ,  Monfieur 
eft  Perfan  ?  C'eft  une  chofe  bien 
extraordinaire  I  Comment  peut- 
on  être  Perfan? 


A  Paris  le  6.  de  la.  Lune 
de  Chalval  1712. 
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LETTRE     XXIV. 

RheDI     a    USBEK. 

^  Pans, 

JEfuisàprefent  à  Venife,  mon 
cher  Uibek^  on  peut  avoir  vu 
toutes  les  Villes  du  Monde,  & 
être  furprisen  arrivant  à  Venife; 
on  fera  toujours  étonné  de  voir 
une  Ville  ,  des  Tours ,  6c  des 
Mofquées  fortir  de  defTous  Teau , 
ôc  de  trouver  un  Peupleinnom- 
brable  dans  un  endroit ,  où  il  ne 
devroit  y  avoir  que  des  PoifTons. 
Mais  cette  Ville  profane  man- 
que du  tréfor  le  plus  précieux, 
qui  foit  au  monde  ;  c'cft-à-dirc, 
d'eau  vive  -,  il  efl  impcfFible  d'y 
accomplir  une  feule  ablution  lé- 
gale. Elle  efl  en  abomination  à 
notre  St.  Prophète  j  6c  il  ne  la 
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regarde  jamais  du  haut  du  Ciel, 
qu'avec  colcre. 

Sans  cela,  mon  cher  Usbek, 
je  ferois  charmé  deviv^re  dansu- 
ne  Ville  ,  oii  mon  efprit  fe  for- 
me tous  les  jours  :  je  m'inftruis 
des  fecrets  du  Commerce  ,  des 
intérêts  des  Princes,  de  la  forme 
de  leur  gouvernement  ;  je  ne  né- 
glige pas  même  les  fuperftitions 
Européennes  y  je  m'applique  à 
la  Médecine  ,  à  la  Phyfique  ,  à 
l'Aftronomie  :  j'étudie  les  Arts; 
enfin  je  fors  des  nuages ,  qui  cou- 
vroient  mes  yeux  dans  le  Pays  de 
ma  naiffance. 


A  Venifc  le  i6.  de  U  Lum 
dcChalval  171Z. 


% 
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LETTRE    XXV. 

USBE    K    à    RhEDI. 

JE  Vin  cft  fi  cher  à  Paris  par 
les  Impôts  que  Ton  y  met , 
qu'il  femblc  qu*on  ait  entrepris 
d'y  faire  exécuter  le  Préceptc.du 
divin  Alcoran  ,  qui  défend  d'en 
boire. 

Lors  que  je  penfeaux  funeftes 
effets  de  cette  liqueur  ,  je  ne 
puis  m'empccher  de  la  regarder 
comme  le  prefent  le  plus  redou- 
table, que  la  nature  ait  fait  aux 
hommes.  Si  quelque  chofe  a  flé- 
tri la  vie  ,  6c  la  réputation  de 
nos  Monarques;  c'a  été  leur  in- 
tempérance î  c'eft  la  fource  ];i 
plus  empoifonnée  de  leurs  injuf- 

Tbme  L  F  tices 
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tices ,  &  de  leurs  cruautez. 

Je  le  dirai  à  la  honte  des  hom- 
mes   ;   la    Loi    interdit    à    nos 
Princes  Tufage  du  Vin  ;  ^  ils  en 
boivent  avec  un  excès  ,  qui  les 
dégrade   de   l'humanité   même. 
Cet  ufage  au  contraire  eft  per- 
mis aux  Princes  Chrétiens  ;  Sc 
on  ne  remarque  pas  qu'il  leurfaf- 
{c  faire  aucune  faute.    L'cfprit 
humain  eft  la  contradidion  mê- 
me :  dans  une  débauche  licentieu- 
fc  ,  on   fe  révolte   avec  fureur 
contre  les  préceptes  ;  àc  la  Loi 
faite  pour  nous  rendre  plus  juf- 
tes  ,  ne  fert  fouvent  qu'à  nous 
rendre  plus  coupables. 

Mais  quand  je  dcfaprouve  Tu- 
fagc  de  cette  liqueur  ,  qui  fait 
perdre  la  Raifon;  je  ne  condam- 
ne pas  de  même  cesboiffons^qui 
régayent.  C'eft  la  Sagefle  des 
Orientaux  de  chercher  des  re- 
mèdes contre  la  triftelTc  ,  avec 
îiutant  de  foin  que  contre  les 

ma 
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maladies  les  plus  dangcreufes. 
Lodqu'il  arrive  quelque  malheur 
à  un  Européen  ,  il  n'a  d'autre 
reflburce  que  laledured'un  Phi- 
lofophe,  qu'on  appelle  Senequcj 
mais  les  Alîatiques  plus  fenfcz 
qu'eux,  &  meilleurs  Phyficiens 
en  cela,  prennent  des  breuvages 
capables  de  rendre  Thomme  gai, 
&  de  charmer  le  fouvenir  de  Tes 
peines. 

Il  n'y  a  rien  de  fî   affligeant 
que  les  confolations  tirées  de  la 
neceffité  du  mal  y  de  l'inutilité 
des  remèdes  ,  de  la  fatalité  du 
Dellin ,  de  l'ordre  de  la  Providen- 
ce, ÔC  du  malheur  de  la  condi- 
tion humaine  ;  c'ell  fe  moquer 
de  vouloir  adoucir  un  mal ,  par 
la  confideration  que  l'on  efl  né 
miferable  ;  il  vaut  bien  mieux 
enlever  l'efprit  hors  de  Tes  réfle- 
xions 3  6c  traiter  l'homme  com- 
me fenfible,  au  lieu  de  le  traiter 
comme  raifonnable. 

F  z  L'ame 
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L'ame  unie  avec  le  corps  en 
eftfans  ceflc  tyrannifée:  fi  lemoa- 
vement  du  fang  eil  trop  lent  >  fi 
les  efprits  ne  font  pas  ..fiez  épu- 
rez -,  s'ils  ne  font  pas  en  quantité 
fuffifante  ,  nous  tombons  dans 
raccablemenr  ,  &:  dans  la  tiiftcf- 
fe  :  mais  fi  nous  prenons  des 
breuvages ,  qui  puifient  chan- 
ger cette  difpofiiion  de  no- 
tre corps  •,  notre  ame  redevient 
capable  de  recevoir  des  impref- 
fion^;,  qui  Tégayent  j  ScelltTent 
un  plaifir  lecret ,  de  voir  la  ma- 
chine reprendre  ,  pour  ainfi  di- 
re. Ton  mouvement  &  fa  vie. 

A  Paris  le  i^^.dela  Lune 
de  Zilcadé  17 13. 
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LETTRE    XXVI. 

Rica     à    Ibben. 

-^  Smirne. 

T  Es  femmes  de  Perfe  font  plus 
belles  que  celles  de  France  > 
mais  celles  de  France  font  plus 
jolies.  Il  eil:  impoflible  de  ne 
.point  aimer  les  premières,  ôc  de 
ne  fe  point  plaire  avec  les  fécon- 
des :  les  unes  font  plus  tendres, 
&  plus  modeftesj  les  autres  font 
plus  gayes,  &  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  fî  beau 
en  Perfe,  c'efl  la  vie  réglée  que 
les  femmes  y  mènent >  elles  ne 
jouent  5  ^  ni  ne  veillent  5  elles  ne 
boivent  point  de  vin ,  &  ne 
s'cxpofent  prefque  jamais  à  l'air. 
Il  faut  avouer  que  le  Serrail  eft 
plutôt  fait  pour  la  fanté,  que 
pour  les  plaifîrs  :  c'eft  une  vie 
F  3  unie 
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unie,  qui  ne  pique  point  j  tout 
s'y  rcfTent  de  la  fubordination 
&  du  devoir 3  les  plaiiirs  mêmes 
y  font  graves,  6c  les  joycs  fcve- 
res  5  ôc  on  ne  les  goûte  prefque 
jamais,  que  comme  des  marques 
d'autorité,  &  de  dépendance. 

Les  hommes  mêmes  n'ont  pas 
en  Perfe  la  même  gayetc,  que 
les  François  :  on  ne  leur  voit 
point  cette  liberté  d'efprit,  & 
cet  air  content,  que  je  trouve 
ici  dans  tous  les  états ,  &  dans 
toutes  les  conditions. 

C'eft  bien  pis  en  Turquie  ,011 
Ton  pourroit  trouver  des  famil- 
les, oii  de  père  en  fils  pcrfonne 
n'a  ri,  depuis  la  fondation  delà 
Monarchie. 

Cette  gravité  des  Afiatiques 
vient  du  peu  de  commerce  qu'il 
y  a  entr'euxiils  nefevoyent  que 
lorfqu'ils  y  font  forcés  par  la  Cé- 
rémonie :  l'amitié»  ce  doux  en- 
gagement du  cœur  ,  qui  fait  ici 

la 
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la  douceur  de  la  vie,  leur  cil  pref- 
quc  inconnue  :  ils  le  retirent  dans 
leurs  maifons  ,  où  ils  trouvent 
toujours  une  compagnie) qui  les 
attend;  de  manière  que  chaque 
famille  ell  ,  pour  ainfi  dire  , 
iiolée. 

Un  jour  que  je  m'cntrctenois 
là-deiTus  avec  un  homme  de  ce 
pays-ci  -,  il  me  dit  :  Ce  qui  me 
choque  le  plus  de  vos  mœurs , 
c'eft  que  vous  êtes  obligés  de  vi- 
vre avec  des  eic  laves  ,  dont  le 
cœur  &  Tefprit  fe  Tentent  tou- 
jours de  la  baflefTe  de  leur  condi- 
tion: ces  gens  lâches  affoiblilfcnt; 
en  vousleslentimensde  la  Vertu  : 
que  l'on  tient  de  la  nature >  &ils 
les  mi  nent  depuis  l'enfance  qu'ils 
vous  obfedent. 

Car  eniîn  défaites-vous  des  pré- 
jugés >  que  peut- on  attendre  de 
l'éducation  ,  qu'on  reçoit  d'un 
miferable,  qui  fait  coniiilcr  fou 
honneur  à  garder  les  femmes  d'un 
F  4  autre, 
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autre,  8c  s'enorguelilit  du  plus 
vil  emploi,  qui  foit  parmi  les  hu- 
mains ?  qui  c(t  méprifable  par  fa 
iîdclué  niémCjqui  eft  la  feule  de 
fcs  Vertus  >  parce  qu'il  y  eft 
porté  par  tnvie^  par  jaloufie ,  ôc 
par  dcferpoir^  qui  brûlant  de  fe 
vangcr  des  deux  Sexes,  dont  il 
eft  krcbucjconfentàêcretyran- 
nile  par  le  plus  fort  ,  pourvu 
qu'il  puilTe  defolcr  le  plusfoibkj 
qui,  tirant  de  fon  imperfection, 
de  fa  laideur ,  &  de  fa  difformi- 
té tout  l'éclat  de  fa  condition, 
n'cft  eflimé  que  parce  qu'il  eft 
indigne  de  l'être  5  qui  enfin  rivé 
pour  jamais  à  la  porte,  où  il  efl 
attaché,  plus  dur  que  les  gonds 
£v  les  verroux,  qui  la  tiennent, 
fe  vante  de  cinquante  ans  de  vie 
dans  ce  Pofle  indigne,  où  char- 
gé de  la  jaloufie  de j fon  Maître, 
il  a  exercé  toute  fabaffeffe. 

ui  Paris  le  14.  de  la  Lune 
de  Zïlhagé  l-jiz.    ' 
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LETTRE     XXVIL 

UsBEK    à    Gemchid    /on 

Qoufm  5  Dervis  du  brillant  Mo^^ 
najîere  de  Tauris. 

QUe  penfes-tu  des  Chrétiens, 
.(ublinne   Dervis?   Crois -tu 
qu*au  jour  da  Jugement  ils  feront 
comme  les  infid-  lies  Turcs,  qui 
fcrviront  d*Ancs  aux  Juifs  ,    & 
les  mèneront  au  grand  tror  en 
Enfer  ?  Je  fçais  bien  qu'ils  n'i- 
ront point  dans  le  féjour  des  Pro- 
phètes,  ôc  que  le  grand  Halin'ell 
point  venu  pour  eux.  Mais  par- 
ce qu'ils  n'ont  pas  été  afTez'  heu- 
reux pour  trouver  des  Mofquées 
dans  leur  Pays  ,  crois-tu  qu'ils 
fuient   condamnez  à  des  châti- 
ment Eternels  5  Ôc  que  Dieu  les 
puniiTe  pour  n'avoir  pas  pratiqué 
une  Religion,  qu'il  ne  leur  a  pas 
F  f  tM 
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fait  connoîtrc?  Je  puis  te  le  dire, 
j'ai  fouvent  examiné  ces  Chré- 
tiens, je  les  ai  interrogés,  pour 
voir  s'ils  ^voient  quelque  idée  du 
Grand  Haii  qui  étoit  le  plus  beau 
de  tous  les  hommes  :  j'ai  trouvé 
qu'ils  n'en  avoient  jamais  ouï  par- 
ler. 

Ils  ne  refTemblcnt  point  à  ces 
irfidelles  ,    que  nos  Saints  Pro- 
phètes faifoicnt  pafler  au  fil  de 
l'épée, parce  qu'ils  refufoient  de 
croire  aux  miracles  du  Ciel  :  ils 
font  plutôt  comme  ces  malheu- 
reux, qui  vivoient  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie,  avant  que  la 
divine  Lumière  vînt  éclairer  le 
vifagc  de  notre  grand  Prophète. 
D'ailleurs  fi  Ton  examine  de 
près  leur  Religion,  on  y  trou- 
vera comme  une  lemence  de  nos 
dogmes.  J'ai  fouvent  admiré  les 
fecrets  de  la  Providence ,  qui  fem- 
ble  les  avoir  voulu  préparer  par 
là  à  la  converfioa  générale.  J'ai 

ouï 
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ouï  parler  d'un  Livre  d'un  de  leurs 
Docteurs  inutile  h  Polygamie 
triomphante  ,  dans  lequel  il  efl 
prouvé  que  la  Polygamie  efl  or- 
donnée aux  Chrétiens  :  leur  Bap- 
tême eil  rimagedc  nos  ablutions 
légales  \  Se  les  Chrétiens  n'errent 
que  dans  l'efficacité,  qu'ils  don- 
nent à  cette  première  ablution , 
qu'ils  croyent  devoir  fuffire  pour 
toutes  les  autres  :  leurs  Prêtres  5c 
leurs  Moines  prient  com^ne  nous 
fept  fois  le  jour  :  ils  efpcrcnt  de 
jouir  d'un  Paradis  5  où  ils  ^coûte- 
ront mille  délices,  parlemoyen 
de  la  refurreélion  des  corps  :  ils 
ont  comme  nous  des  jeûnes  mar- 
ques, des  mortifications  avec  les- 
quelles ils  efperent  fléchir  lami- 
fcricorde  Divine  :  ils  rendent  un 
culte  aux  bons  Anges, ôc  fe mé- 
fient des  mauvais  :  ils  ont  une 
iainte  crédulité  pour  les  miracles 
que  Dieu  opère,  par  Je  Miniilcre 
de  fes  Serviteurs  :  ils  rcconnoif- 
F  6  fenc 
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fenc  comme  nous  rinfuffifance  de 
leurs  mérites,  &  le  befoin  qu'ils 
ont  d'un  Interccfîeur  auprès  de 
Dieu.  Je  vois  par  toutleMaho- 
metifme  ;  quoique  je  n'y  trouve 
point  Mahomet.  On  a  beau  fai- 
re, la  Vérité  s'échappe,  &  per- 
ce toujours  les  ténèbres,  qui  l'en- 
vironnent. Il  viendra  un  jour,  où 
l'Eternel  ne  verra  fur  la  terre  que 
de  vrais  Croyans  :  le  tems  qui 
confume  tout,  détruira  les  erreurs 
mêmes  :  tous  les  hommes  feront 
étonn»:s  de  f;  voir  fous  le  même 
étendait  .-tout,  julques  a  la  J.oi, 
fera  confc  mmé:  les  divins  exem- 
plaires feront  cn1?!ve5  de  ia  terre, 
&  portez  dans  les  ceicftcs  Ar- 
chives. 

A  Parts  le  20.  de  la  Lune 
de  Zilhaié.  17 13. 


LET- 
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******************* 
LETTRE    XXVIII. 

USBEK     à    RhEDI. 

A  Vrnife, 

T  E  Caffé  eft  très  en  ufage  à 
Paris  :  il  y  a  un  grand  nombre 
de  Maifons  publiques  où  on  le  dif- 
tribuë.  Dans  quelTjjues  -  unes  de 
ces  maifons  on  dit  desnouvellesj 
dans  d'autres  on  joue  aux  Echcts; 
il  y  en  a  une  où  l'on  apprête  le 
Caffé  de  telle  manière  5  qu'il  don- 
ne de  l'efprit  à  ceux  qui  en  pren- 
nent :  au  moins  de  tous  ceux  qui 
en  fortent,  il  n'y  aperfonnequi 
ne  croye  qu'il  en  a  quatre  fois 
plus,  que  lorfqu'il  y  cft  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces 

beaux  cfprits  \  c^<^'^  qu'ils  ne  fe 

rendent  pas  utiles  à  leur  Patrie, 

&  qu'ils  amufent  leurs  talcns  à 

F  7  des 
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des  chofcs  puériles  :  par  exem- 
ple, lorfque  j'arrivai  à  Paris,  je 
les  trouvai  échauffez  fur  une  Dif- 
pute  la  plus  mince,  quilepuifle 
imaginer  :  il  s'agifToit  de  la  répu- 
tation d'un  vieux  Poète  Grec, 
dont  depuis  deux  mille  ans  on 
ignore  la  Patrie,  auffi  bien  que  le 
tems  de  fa  mort.  Les  deux  par- 
ties avouoient  que  c'étoit  un 
Poète  excellent  :  iln'étoitquef- 
tion  que  du  plus  ou  du  moins  de 
mérite,  qu'il  falloic  lui  attribuer. 
Chacun  en  vouloit  donner  le 
taux  :  mais  parmi  ces  diftribu- 
tcurs  de  réputation ,  les  uns  fai- 
foieni  m.illcur  poids  que  les  au- 
tresi  voilà  la  querelle  :  clleétoic 
bien  vive  -,  car  on  ie  difoit  cor- 
dialement de  part  ôc  d'autre  des 
injures  (1  groiîiercs >  on faiioit des 
plaifantcries  fi  ameres  ,  que  je 
n'admnois  pas  moins  la  manière 
de  uifputer  ,  que  le  fujet  de  la 
difpute.  Si  quelqu'un,  difois-je en 
^        moi- 
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moi-même  ,  étoit  afiez  étourdi 
poiîi  aller  devant  un  de  CCS  dcfen- 
feurs  du  Poëte  Grec, attaquer  la 
réputation  de  quelque  honnête 
Citoyen ,  il  ncferoit  pas  mal  rele- 
vé j  6c  je  crois  que  ce  zèle  fi  dé- 
licat fur  la  réputation  des  mort?, 
s'embrafcroit  d'une  bonne  maniè- 
re pour  défendre  celle  des  vivans: 
mais  quoiqu'il  en  foit  ,  ajoutois- 
je  ,  Dieu  me  garde  de  m'attirer 
jamais  l'inimitié  des  Ccnfeurs  de 
ce  Poète  ,  que  le  féjour  de  deux 
mille  ans  dans  le  tomibeaujn'a 
pu  garantir  d'une  haine  fi  im- 
placable :  ils  frappent  à  prefenc 
des  coups  en  Tair  :  mais  que  fe- 
roit-ce  fi  leur  fureur  étoit  ani- 
mée par  la  préfcnce  d'un  ennc- 


m.i  ? 


Ceux  dont  je  te  viens  de  par- 
ler ,  difputcnt  en  Langue  vul- 
gaire 5  éc  il  faut  les  distinguer 
d'une  autre  forte  de  Difputeurs, 
qui  fe  fervent  d'une  Langue  bar- 
bare, 
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barc  ,   qui  femblc  ajouter  quei- 
que  chofe  à  la  fureur,  &  à  To- 
pinâtreté  des  combattans  :  il,  y 
a  des  quartiers  où  Ton  voit  com- 
me une  mêlée  noire  6c  épaifTe 
de  CCS  fortes  de  gens  :  ils  fe  nour- 
riflent  de  diftindbions;  ils  vivent 
de  raifonnemens  obfcurs ,  &  de 
faufles  conféqucnces  :  ce  mêcier 
où  l'on  devroit  mourir  de  faim, , 
ne  laifTepas  de  rendre  :  on  a  vu-, 
une  Nation  entière  chaiTée  de 
fon  Paysjtravcrfer  les  Mers  pour- 
s'établir  en  France  -,  n'emportant  - 
avec  elle,  pour  parer  aux  necef- 
fîtez  de  la  vie,  qu'un  redoutable  - 
talent  pour  la  Difputc.  Adieu. 

.A  Paris  le  dernier  de  la  Lunt 
de  Zïlhagé  17 13. 


LET- 
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LETTRE    XXIX. 

USBEK  à  IbBEN 

A  Smlrne. 

T  E  Roi  de  France  efl  vieux  ;: 
nous  n'avons  point  d'exem- 
ples dans  nos  Hiftoires  d'un  Mo- 
narque qui  ait  fi  long-tems  ré- 
gné. On  dit  qu'ilpolTedc  à  un 
très- haut  degré  le  talent  de  refai- 
re obéir  :  il  gouverne  avec  le 
même  génie  fa  Famille,  fa  Cour, 
fon  Etat  :  on  lui  a  fouvent  en- 
tendu dire  que  de  tous  les  Gou- 
vernemens  du  Monde  ,  celui  des 
Turcs,  ou  celui  de  notre  Auguf- 
te  Sulcan  lui  plairoit  le  mieux  > 
tant  il  fait  cas  de  la  Politique  O- 
rientale. 

J'ai  étudié  fon  caradere ,  ^ 
j'y  ai  trouvé  des  contradiftions, 
qu'il  m'ell  impoflible  de  refou- 
dre ; 
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àïc  :  par  exemple ,  il  a  un  Mi- 
nière 5  qui  n'a  que  dix- huit  ans 
&  une  Maîireiïe  ,  qui  en  a  qua- 
tre-vingt :  il  aime  k  Religion  >  5c 
il  ne  peut  fouffrir  ceux  ,  qui  di- 
fent  qu'il  la  faut  obfcrvcr  à  la  ri- 
gueur :  quoi  qu'il  fuie  le  tumul- 
te des  Villes  ,  qu'il  fe  commu- 
nique peu;  il  n'ell  occupé  de- 
puis le  matin  jufquesau  foir^qu'à 
faire  parler  de  lui  :  il  aime  les 
Trophées  Se  les  Vidoircs  5  mais 
il  craint  autant  de  voir  un  bon 
General  à  la  tête  de  Tes  Troupes, 
qu'il  auroit  fujet  de  le  craindre  à 
la  tête  d'une  Armée  ennemie: il 
n'eil5Je  crois,  jamais  arrive  qu'à 
lui,  d'être  en  même  tems  comblé 
de  plus  de  riche  (Tes,  qu'un  Prince 
n'en  fçauroit  eiperer  j  &  accablé 
d'une  pauvreté  ,  qu'un  particu- 
lier ne  pourroit  foutenir. 

Il  aime   à  gratifier   ceux  qui 
le  fervent  :  mais  il  paye  aufîî  li- 
béralement les  afîîJuitcz  5  ou  plu- 
tôt 
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tôt  roi{îvcré  de  Tes  Courtifans, 
que  les  campagnes  laboricufes  de 
fcs  Capitaines  :  fouvent  il  préfère 
un  homme  ,  qui  le  deshabille, 
ou  qui  lui  donne  la  Serviette, 
lorfqu'il  fc  met  à  table,  à  un  au- 
tre, qui  lui  prend  des  Villes,  ou 
lui  gagne  de  Bitailles  :ilne  croit 
pas  que  la  Grandeur  Souveraine 
doive  être  gênée  dans  la  diilri- 
bution  des  grâces  ,  &  fans  exa- 
miner n  cciui ,  qu'il  comble  de 
biens  ,  eft  homme  de  mérite  ;  il 
croit  que  Ton  choix  va  le  rendre 
tel  :  aufli  lui  a-t-on  vu  donner 
une  petite  penfîon  à  un  homme 
qui  avoit  fui  deux  lieuè'sj  6c  un 
beau  Gouvernement  à  un  autre 
qui  en  avoit  fui  quatre. 

Il  eft  magnifique  ,  fur  tout 
dansfes  bâtimens:  il  y  a  plus  de 
Statues  dans  les  Jardins  de  fon 
Palais,  que  de  Citoyens  dans  u- 
ne  grande  Ville  :  fa  Garde  efl 
auffi  forte  ,   que  celle  du  Prince 

de- 
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devant  qui  tous  les  Trônes  fe  ren« 
verfent  :  Tes  Armées  font  auffi 
nombreufes ,  Tes  refTources  aufîî 
grandes  ,  &  fcs  Finances  auflî 
inépuilables. 

A  Paris  le  -].  de  la  Lune 
de  Mahanam  ili"^. 

LETTRE  XXX. 

Rica     à     Ibben. 

u4  Smirne. 

/^'Eft  une  grande  queftion  par- 
mi les  hommes  ,  de  fçavoir,. 
s'il  eft  plus  avantageux  d'oter 
aux  femmes  la  liberté  que  de  la 
leur  laifTer  :  il  me  fcmble  qu'il  y. 
a  bien  des  raifons  pour  &  contre. 
Si  les  Européens  difent  qu'il  n'y 
a  pasdegenerofité  à  rendre  mal- 
heureufcs  les  perfonnes  que  l'on 
aime  ;  nos  Afîatiques  répondent 

qu'iL 
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qu'il  y  a  de  la  baiïefTe  aux  boni' 
mes ,  de  renoncer  à  TEmpirc  ^ 
que  la  nature  leur  a  donné  fur 
les  femmes.  Si  on  leur  dit  que. 
le  grand  nombre  des  femmes  en- 
fermées eft  embarraiTantj  ils  ré- 
pondent que  dix  femmes  qui  o- 
bcïfTent  ,  embarrafTent  moins 
qu'une  qui  n'obéit  pas.  Que 
s'ils  objeàentà  leur  tour  que  les 
Européens  ne  fçauroient  être 
heureux  avec  des  fe:nmes  ,  qui 
ne  leur  font  pas  fidelles:  on  leur 
répond  que  cette  fidélité,  qu'ils 
vantent^ tant ,  n'empêche  point 
le  dégoût,  qui  fuit  toujours  les 
paffionsfatisfaitcs  5  que  nos  fem- 
mes font  trop  à  nous  j  qu'une 
polTeffion  fi  tranquille  ne  nous 
îaifie  rien  à  defirer  ,  ni  à  crain- 
dre î  qu'un  peu  de  coquetterie 
efi-  un  fel,qui  pique,  &  prévient 
la  corruption.  Peut-être  qu'un 
homme  plus  fagequemoi,  feroit 
cmbarafle  de  décider  :  car  fi  les 

A  fia- 
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Aliatiques  font  fort  bien  de  cher- 
cher  des  moyens  propres  à  cal- 
mer leurs  inquiétudes;  les  Eu- 
ropéens font  fort  bien  aufli  de 
n'en  point  avoir. 

Après  tout,  difent-ils,  quand 
nous  ferions  malheureux  en  qua- 
lité de  maris,  nous  trouverions 
toujours  moyen  de  nous  dédom- 
mager, en  qualité  d'Amans  :  pour 
qu'un  homme  pût  le  plaindre  a- 
vec  raifon  de  l'infidélité  de  fa 
femme,  il  faudroit  qu'il  n'y  eût 
que  trois  perfonncs  dans  le  mon- 
de j  ils  feront  toujours  à  but, 
quand  il  y  en  aura  quatre. 

C'eft  une  autre  queflion  de 
fçavoir,  fi  la  Loi  naturelle  fou- 
met  les  femmes  aux  hommes. 
Non,  me  difoit  l'autre  jour  un 
Philofophe  très- galant,  la  natu- 
re li'a  jamais  didé  une  telle  Loi: 
l'Empire  ,  que  nous  avons  lur 
elles,  efl  une  véritable  tyrannie: 
elles  ne  nous  l'ont  laiflc  prendre, 

que 
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que  parce  qu'elles  ont  plus  de 
douceur  que  nous,  &  par  con- 
féquent  plus  d'humanité  &  de 
raiibn  :  ces  avantages,  qui  dé- 
voient fans  doute  leur  donner  la 
fuperiorité,  fî  nous  avions  été 
raifonnablesjla  leur  ont  fait  per- 
dre 5  parce  que  nous  ne  le  Tom- 
mes point. 

Or  s'il  efl:  vrai  que  nous  n'a- 
yons fur  les  femmes  qu'un  pou- 
voir tyranniquej  il  ne  Tefl  pas 
moins  qu'elles  ont  fur  nous  un 
empire  naturel}  celui  de  la  beau- 
té, à  qui  rien  ne  refifle.  Le  nô- 
tre n'elî:  pas  de  tou>  les  Pays  ;  mais 
celui  de  la  beauté  efl  univerfel  : 
pourquoi  aurions-nous  donc  un 
Privilège?  Efl-ce  parce  que 
nous  femmes  les  plus  forts  ^  Mais 
c'cfc  une  véritable  injuilice:  nous 
employons  toutes  fortes  de  mo- 
yens pour  leur  abbattrc  le  cou- 
rage :  les  forces  feroient  égales, 
fi  l'éducation  Tétoit  auffi  ;  éprou- 
vons 
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vons-lcs  dans  les  talens,  que  Tc- 
ducation  n'a  point  afFoiblisj  ôc 
nous  verrons  fî  nous  fommes  (i 
forts. 

Il  faut  Tavoucr,  quoique  cela 
choque  nos  mœurs  j  chez  les  Peu- 
ples les  plus  polis ,  les  femmes 
ont  toujours  eu  de  Tautoritc  fur 
leurs  maris  :  elle  fut  établie  par 
une  Loi  chez  les  Egyptiens,  en 
rhonneur  dlfîs,  &  chez  les  Ba- 
byloniens, en  rhonneur de  Se- 
miramis.  On  difoit  des  Romains 
qu'ils  commandoient  à  toutes  les 
Nations;  mais  qu'ils  obeïlToient 
à  leurs  femmes.  Je  ne^  parle 
point  dés  Sauromatcs,  qui  ctoient 
véritablement  dans  la  fervitude 
du  Sexe  i  ils  étoient  trop  barba- 
res, pour  que  leur  exemple  puif- 
fe  être  cité. 

Tu  verras ,  mon  cher  Ibben , 
que  j'ai  pris  le  goût  de  ce  pays- 
ci  ,  où  l'on  aime  à  foutenir  des 
opinions    extraordinaires ,  ôc  a 

re- 
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réduire  tout  en  Paradoxe.  Le 
Prophète  a  décidé  la  queflTon, 
&  a  réglé  les  droits  de  l'un  6c 
de  TauireScxe:  les  femmes,  dit- 
il,  doivent  honorer  leurs  maris; 
leurs  maris  les  doivent  honorer: 
mais  ils  ont  l'avantage  d'un  de- 
gré fur  elles. 

A  Paris  le  16.  de  la  Lune 
de  Gemmadi  2,.  1 7 1 3. 

LETTRE  XXXL 

H  A  G  r^  1  B  B  I  au  Juif  Ben 
Josue'  ,  Profelyte  Mahometan. 

A  Smirne. 

IL  me  femble^BcnJofué,  qu'il 
y  a  toujours  des  figncsccUun, 
qui  préparent  à  la  naiîlance  des 

hommes 

*  Hagi  eft  un  homme  ,  qui  a  fait  le 
Pèlerinage  de  la  Meque. 
Tor/.e  L  G 
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hommes  extraordinaires^  comme 
fi  la  nature  foufFroit  une  cfpece 
de  cTiie5&  que  la  Puilîance  Ce- 
leile   ne    produisît   qu'avec    ef- 

Il  n'y  a  rien  de  fi  merveilleux 
que  la*  naifTancc  de  Mahomet. 
Dieu  ,  qui  5  par  les  décrets  de  fa 
Providence  ,  avoit  refolu  des  le 
commencement  d'envoyer  aux 
hommes  ce  grand  Prophète,  pour 
enchaîner  Satan,  créa  une  Lu- 
mière deux  mille  ans  avant  Adam, 
qui  pafTant  d'élu  en  élu,  d'ancê- 
tre en  ancêtre  de  Mahomet ,  par- 
vint enfin  jufques  à  lui,  comme 
un  témoignage  authentique  qu  il 
"étoit  defcendu  des  Patriarches. 

Ce  fut  auffi  à  caufe  de  ce 
même  "Prophète  ,  que  Dieu  ne 
voulut  pas  qu'aucun  enfant  fut 
conçu  ,  que  la  femme  ne  cef- 
fat  d'être  immonde  j  cC  que 
l'homme  ne  fût  livré  à  la  Cir- 
concifioQ.  j. 
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Il  vint  au  monde  circoncis^ 
6c  la  joye  parut  fur  Ton  vilagc 
des  fa  nailTancc;  la  terre  trcn:îbU 
trois  fois,  comme  Ci  elle  eût  en- 
fanté elle-même:  toutes  les  Ido- 
les fe  profternerent  :  les  Trônes 
des  Rois  furent  renverfez  :  Lu- 
cifer  fut  jette   au   fond    de   la 
MeriSc  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
nngé    pendant    quarante    jours , 
qu'il  fortic  de  l'abime  ,  &  s'en- 
fuie fur   le  mont  Cabcs  ,  d'oii 
avec  une  voix  terrible  il  appella 
les  Anges. 

Cette  nuit  Dieu  pofa  un  ter- 
me entre  Thomme  &  la  femme, 
qu'aucun  d'eux  ne  put  pafTcr  : 
l'Art  des  Magiciens  ôc  Negro- 
mans  fe  trouva  fans  vertu  :  on 
entendit  une  voix  du  Ciel ,  qui  di- 
foit  ces  paroles  :  j'ai  envoyé  au 
monde  mon  Ami  fidelle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben 
Aben  ,  Hiflorien  Arabe  ,  les  gé- 
nérations des  Oifeaux,  des  Nuées, 
G  i  des 
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des  Vents,  Sctous  les  Eicadrons 
des  Anges  fc  réunirent  pour  éle- 
ver cet  enfant ,  6c  fe  difputerent 
cet  avantage.     Les  Oifeaux  di- 
foient  dans  leurs  gazouillemens, 
qu'il  étoit  plus  commode  qu'ils 
rélevaflent  j  parce   qu'ils  pou- 
voient  plus  facilement raflembler 
plufieurs  fruits  de  divers  lieux. 
Les  Vents  murmuroient  6c  di- 
foientjc'eft  plutôt  à  nous,  parce 
que  nous  pouvons  lui  apporter 
de  tous  les  endroits ,  les  odeurs 
les  plus  agréables.  Non,diroient 
les  Nuées  ,  non  ,  c'eft   à   nos 
foins  qu'il  fera  confié;  parce  que 
nous  lui  ferons  partàtous  le?in- 
llans,de  la  fraicheur  des  eaux. 
Là- délias  les  Anges  indignez  s'é- 
crierent  :  que   nous  rcllera-t-il 
donc  à  faire  ?  Mais  une  voix  du 
Ciel  fut  entendue  ,  qui  termina 
toutes  les  difputes  :  il  ne   fera 
point  ôté  d'entre  les  mains  des 
mortels  ,*  parce  qu'hcureufes  les 

mam- 
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mammelles  qui  l'akiteront  ;  îk 
les  mains  qui  le  toucheront^  6c 
la  maifon  qu'il  habitera  ;  ôc  le 
lit  011  il  repofcra. 

Après  tant  de  témoignages  é- 
clatans  j  mon  cher  Jofué,  il  faut 
avoir  un  cœur  de  fer  pour  ne  pas 
croire  fa  fainte  Loi.  Que  pou- 
voit  faire  davantage  le  Ciel  pour 
aiitorifcr  fa  Mifîion  divine,  à 
moins  que  de  renverfcr  la  natu- 
re, 6c  de  faire  périr  les  hommes 
mêmes  ,  qu'il  vouloit  convain- 
cre? 

A  Paris  le  lo.  dg  U  Lunt 
de  Khegeh,    l^l}. 
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LETTRE  XXXIL 

Useek^Ibben. 
A  S  mime» 

T^E's  qu'un  Grand  cfl mort,  on 
•^s'afîemble  dans  une  Mofquéej 
6c  l'on  fiit  Ton  Oraifon funèbre, 
qui  cfL  un  Difcours  à  fa  louange, 
avec  lequel  onfcroitbicnembar- 
raflc  de  décider  au  juflc  du  mé- 
rite du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes 
funèbres  :  il  faut  pleurer  les  hom- 
mes à  leur  naiffknce  ,  6c  non  pas 
%  leur  mort.  A  quoi  fervent  les 
Cérémonies, Se  tout  l'atrirail  lu- 
gubre ,  qu'on  fait  paroîcre  à  un 
mourant  dans  fcs  derniers  mo- 
mens ,  le;  krmes  mêmes  de  fa  fa- 
mille, &  la  douleur  dei'es  amis, 

qu'à 
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ou'à  lui  exagérer  la  perte  qu'il 
va  faire'' 

Nous  lommes  (î aveugles, que 
nous  ne  fçavons  quand  nous  de- 
vons nous  affliger,  ou  nous  ré- 
jouir :  nous  n'avons  prefque  ja- 
mais que  de  faulTes  triltefTes,  ou 
de  fauiïes  joyes. 

Quand  je  vois  les  Peuples  du 
Mogol  accourir  en  foule  pour 
voir  leur  Roi  dans  une  balance, 
qui  fe  fait  peler  comme  un  bœuf; 
quand  je  les  vois  fe  réjouir  de 
ce  que  ce  Prince  cfl  devenu  plus 
matériel,  c'eft-à  dire,  moins  ca- 
pable de  les  gouverner  ;  j'ai  pi^ 
lié  ,  Ibbcn  ,  de  l'extravagance 
humaine. 

A  Paris  le  lo.  i^e  la  Lune 
de  Rhe^tb.  1:13. 
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LETTPvE     XXXIII. 

UsBEK       à      RkedI. 

A  Venife, 

TL  ya  en  France  trois  fortes  d'E- 
tats, l'Eglife,  l'Epée  ,  &  \^ 
Robe.  Chacun  a  un  mépris  fou- 
verain  pour  les  deux  autres  :  tel, 
par  excmplejque  l'on  devroit  mé- 
priler  parce  qu'il  eft  un  fot,  ne 
l'efl:  fouvent,  que  parce  qu'il  eft 
homme  de  Robe. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plus  vils 
Artifans  ,  qui  ne  difputent  fur 
l'excellence  de  l'Art,  qu'ils  ont 
choifi  :  chacuti  s'élève  au  defFus 
de  celui,  qui  eft d'une profefîion 
différente  i  à  proportion  de  l'i- 
dée qu'il  s'cll  faite  de  la  fupe- 
riorité  de  la  fienne. 

Les  hommes  reffemblent  tous 
plus  ou  moins  à  cette  femme  de 
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h  Province  d'Erivan,  qui  ayanc 
reçu  quelque  grâce  d'un  de  nos 
Monarques,  lui  fouhaitta  mille 
fois  dans  les  bénédictions  qu'elle 
lui  donna ,  que  le  Ciel  le  fît  Gou^ 
verneur  d'Erivan. 

J*ai  lu  dans  une  Relation  qu'un. 
Vaiflcau  François  ayant  relâché 
à  la  Côte  de  Guinée  ,  quelques 
hommes  de  l'équipage  voulurent 
aller   à   terre   acheter   quelques. 
Moutons.  On  les  mena  au  Roijqui 
rcndoit  la  juftice  à  les  Sujets  fous 
un  arbre  :  il  étoit  fur  Ton  trônc^ 
c'efl  a  dire^fur  un  morceau  de  bois, 
auffi  fier  que  s'il  eût  été  afTis  fur 
celui  du  grand  Mogol  :  il  avoit 
trois  ou  quatre  Gardes  avec  des 
piques  de  bois  :  un  Parafol,  en 
forme  de  Dais  ,  le  couvroit  de 
TarJcur  du  Soleil:  tous  les  orne- 
mens  ,    &  ceux  de  la  Reine  fa 
femme,  confiftoient  en  leur  peau 
noire  ,    6c  quelques  bagues.  Ce 
Prince  plus  vain  encore  que  mi- 
G  y  fêrar 
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ferable  5  demanda  à  ces  étrangers, 
fî  Ton  parloit  beaucoup  dcluien 
France  :  il  croyoit  que  fon  nom 
dcvoit  être  porté  d'un  Pôle  à  Pnu- 
tre  :  6c  à  la  différence  de  ce  Con- 
quérant ,  de  qui  on  a  dit,  qu'il 
avoit  fait  taire  toute  la  terre  5  il 
croyoit  lui ,  qu*il  dcvoit  faire  par- 
ler tout  l'Univers. 

Qiiand  le  Can  de  Tartarie  a 
dîné,  un  Héraut  crie,  que  tous 
les  Prin:es  de  la  terre  peuvent 
aller  dîner  fî  bon  leur  femble:  6c 
ce  Barbare,  qui  ne  mange  que  du 
kit ,  qui  n'a  pas  de  maifon ,  qui  ne 
yit  que  de  brigandages,  regarde 
tous  les  Rois  du  monde  comme 
fes  Efclavcs,  Ôc  les  infulte  régu- 
lièrement deux  fois  par  jour. 

A  PAris  /*  18.  de  U  Lunt 


L  E  T. 
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LETTRE     XXXIV. 
Rica     à     Usbek. 

TlJkr  matin  cornmcj'étois  au  lit 

j*encendi3  frapper  rudement 
à  nia  porte,  qui  tut  foudain  ou- 
verte 5  ou  enfoncée  par  un  hom- 
me, avec  qui  j'avois  lié  quelque 
focictc  ,  &  qui  me  pai"ut  tout 
hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoic  beau- 
coup plus  que  modede  \  fa  per- 
ruque  de  travers  n'avoit  pas  mê- 
me été  peignée  i  il  n'avoit  pas  eu 
le  tcms  de  faire  recoudre  fon  pour- 
point noirj  ÔC  il  avoit  renoncé 
pour  ce  jour-là  aux  fages  précau- 
tions ,  avec  lefquclles  il  avoit 
coutume  de  déguifer  le  délabre- 
ment de  fon  Equipage, 

G  6  LcvcZ" 
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Levez-vous ,  me  die  il ,  fai  he^ 
foin  de  vous  tout  aujourd'hui  y  fai 
mille  emplettes  à  faire  y  i^  je  ferai 
bien  aife  que  ce  foit  avec  vous  :  il 
Jaut  premièrement  que  nous  allions 
à  la  rue  St.  Honoré  parler  à  un  No- 
taire ,  qui  eft  chargé  de  vendre  une 
terre  de  cinq  cens  mille  livres  >  je 
veux  quil  m'en  donne  la  préférence. 
En  venant  ici  je  me  fuis  arrêté  un 
moment  au  Fauxbourg  St.  Germain^ 
m  j'ai  loué  un  hôtel  deux  mille  écuSy 
i^  fefpere  paffer  Je  Contrat  au- 
jourdbui. 

Dés  que  je  fus  habillé, ou  peu^ 
s'en  falloir  ,  mon  homme  me  fit 
précipitamment  defcendre  :  coîn- 
mençonsy  me  àii-W ^par  aller  ache- 
ter unCaroffty  i^  établirons  d'à- 
kord  P  Equipage  :  en  effet  nous 
îtchetâiiies  non  feulement  un  Car- 
rolTe  ,  mais  auffi  pour  cent  mille 
francs  de  iviarchàndifes ,  en  moins 
d'une  heure  :  tout  cela  fe  ût. 
promptement  ,  parce  que  mon- 

tomme. 
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homme  ne  marchanda  rien,  6c 
ne  compta  jamais  :  aufli  ne  dc- 
plaça-t-il  pas.  Je  revois  fur  tout 
ceci;  &  quand  j'examinois   cet 
homme,  je  trouvois  en  lui  une 
complication    lîngulierc   de   ri- 
cheries,  &  de  pauvreté;  de  ma- 
nière que  je  ne  fçavois  que  croi- 
re :  mais  enfin  je  rompi'.i  le  filen- 
ce  j  &  le  tirant  à  quarti-i^r  je  lui 
dis  ,    Monfieur  ,  qui  cil- ce  qui 
payera  tout  cela?  Moi^  me  dit- 
il  ,   ZKnez  dam  ma  chambre  ,  je 
z'dus    montrerai    des    trefors    im^ 
menfes ,    £5?   des   richejfes   emnées 
des  plus  grands  Monarques  :  7nais 
elles  m  le  feront  pas  de  vous ,  qui 
les  partagerez   toujours  avec  moi. 
Je  le  fuis  ;  nous  grimpons  à  un 
cinquième   étage  ,    ôc   par   une 
échelle   nous    nous    guindons  à 
un  fîxieme,  qui  ctoit  un  Cabi- 
net  ouvert   aux    quatre    vents, 
dans,  lequel  il  n'y  avoit  que  deux 
ou  trois  douzaines  de  ballins  de 
G  7  terre. 


ïfo        Lettres 
terre  remplis  de diverfes  liqueurs. 
'Je  ms  fuis  levé  de  grand  matin , 
me  dir  il ,    ^  j'ai  fait  d'abord  ce 
que  je  fais  depuis   'vint -cinq   ans  , 
qui  efl  d'aller  vifîter  mon  œuvre", 
j'ai   vu   que   le  grand  jour    étoit 
'Venu  y   qui  devoit  me  rendre  plus 
riche   qu'homme    qui  fait  fur   la 
terre.     Foye%  -  vous  cette  Liqueur 
vermeille  '^  Elle  a  à  prefent  tacites 
les   qnalitez  ,  que  les    Philofophes 
demandent  pour  faire  la  tranfmu^ 
tation  des  métaux  :  fen  ai  tiré  ces 
grains  que  vous  "voyez  5  qui  font  de 
vrai  Or  par  leur  couleur ,  quoi- qu'un 
peu   imparfait  par   leur  pefanteur. 
Qefecret  que  Nicolas  ¥lum2l  troU' 
va^  mais  que  Réiymond  Lulle^  Ç<f 
un  million  d^ autres  cherchèrent  tou^ 
jours  ^  efi  venu  j niques  à  moi 'y   £5* 
je  me  trouve  aujourd'hui  un  heu^ 
reux'  Adepte.    Faffe  le  Ciel  que  je 
ne  me  ferve  de  tant  de  trefors  qu'il 
m'a   communiqués  ,    que  pour  fa 
gloire  I 

Je 
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Je  fortis,  &:  je  defcendis,  ou 
plutôt  je  me  précipitai  par  cet 
cfcalier  ,  tranfporté  de  colère  j 
&:  laifTai  cet  homme  fi  riche  dans 
fon  Hôpital. 


A  Paris  le  dernier  de  la  Lune 
de  BJjegeb,  17 13. 
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LETTRE  XXXV. 

UsBEK^     RhEDI 

^  Fenife, 

JE  vois  ici  des  gens  qui  difpu- 
tent  fans  fin  fur  la  Religion: 

mais  il  femble  qu'ils  combat- 
tent en  même-tems  à  qui  Tob- 
fcrvera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas 
meilleurs  Chrétiens  >  mais  même 
meilleurs  Citoyens  j  &  c  efl  ce  qui 
me  touche: car dansquelque  Re- 
ligion qu'on  vive.,  robfcrvation 
desLoix,ramour  pour  les  hom- 
mes 5  la  pieté  envers  les  Parcns, 
font  toujours  les  premiers  aétcs 
de  Religion. 

En  effet  le  premier  objet  d'un 
homme  Religieux  ne  doit-il  pas 
ctrc  de  plaire  à  la  Divinité,  qui 
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a  établi  la  Religion  ,  qu*il  pro- 
fère? Mais  le  moyen  le  plus  fur 
pour  y  parvenir  ,  efl  fans  doute 
d'obfervcr  les  Règles  de  la  So- 
ciété 5  &  les  devoirs  de  l'huma- 
nitc  :  car  en  quelque  Religion 
qu'on  vive ,  dès  qu'on  en  fuppofc 
une,  il  faut  bien  que  Ton  lup- 
pofe  auffi  que  Dieu  aime  les  hom- 
mes, puifqu'il  établit  une  Reli- 
gion pour  les  rendre  heureux  : 
que  s'il  aime  les  hommes,  on  eil 
iûr  de  lui  plaire  en  les  aimant 
aufTi  5  c'cft-à-dire  en  exerçant 
envers  eux  tous  les  devoirs  de  la 
charité  &  de  l'humanité  ,  6c  en 
ne  violant  point  les  Loix  fous 
lerqucllcs  ils  vivent. 

On  efl  bien  plus  fur  par  là  de 
plaire  à  Dieu  ,  qn'en  obfervant 
telle  ou  telle  Cérémonie:  car  les 
Cérémonies  n'ont  point  un  dé- 
gré  de  bonté  par  elles-mêmes  ^ 
elles  ne  font  bonnes  qu'avec  é- 
gard  ,  ôc  dans  la  fuppofition  que 

Dieu 
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Dieu  les  a  commandées  :  mais 
c'cil  la  matière  d'une  grande  dif- 
cufîîon  ,•  on  peuc  facilement  s'y 
tromper,  car  il  faut  choifîr  les 
Cérémonies  d'une  Religion  entre 
celles  dedejx  mille. 

Un  hommcfaifoit  tous  les  jours 
à  Dieu  cette  prière.  Seigneur ^  je 
rî'entem  rien  dans  les  difputes  ,  que 
l'on  fait  fans  cejfe  à  votre  fujet\je 
voudrois  i-çus  fer-vir  felcn  'votre  ^uo- 
lonté  >  mais  chaque  homme  que  je 
confulte  5  'veut  que  je  vous  Jerve  à 
lafîenne.  Lorfque  je  veu^  vous  faire 
wa  prière  ,  je  nefçais  en  quelle  Lan- 
gne  je  dois  vous  parler  -,  je  nefçais 
pas  non  plus  en  quelle  pojîure  je  dois 
me  mettre  :  l'un  dit  que  je  dois  vous 
prier  debout  j  Vautre  veut  que  je  fois 
éif/ts  'y  Vautre  exige  que  mon  corps 
porte  fur  mes  genoux.     Ce  n'eft  pas 
tout  i  il  y  en  a  qui  prétendent  que  je 
dois  me  laver  tous  le  s  matins  avec  de 
Veau  froide  ;  d'autres  foutiennent 
que  vcus  me  regarderez  avec  hor- 
reur 
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y  '■  ^fî  je  ne  me  fais  pas  couper  un 
:t  rnorceau  de  chair,  Ihnarri'va^ 
're  jour  de  manger  un  lapin  dans 
.  .  "^arvanferai  :  trois  hommes  qui 
étoienî  auprès  de  là ,  me  firent  trcm^ 
hier  :  ils  mefoutinrenî  tous  trois  que 
je  vous  a  vois  grieie'ment  offenjé  -, 
Vun  ^  5  parce  que  cet  Animal  êtoit 
immmde  ;  Vautre  f  ,  parce  qv'il 
et  oit  étouffé  \  Vautre  enfin  ^^^  par^ 
ce  qu'il  nétoit  pas  Poiffon.  Un 
Brachmane  ,  qui  paffoit  par  là ,  £5? 
que  je  pris  pour  Juge  ,  me  dit  ;  ils 
ont  tort  ,  car  apparemment  'uou^ 
n'avez  pas  tué  vous-même  cet 
Animal  :  fi  fiait  ,  lui  dis -je. 
Ah  vous  avez  commis  une  a^icn 
abominable  ,  £5?  que  Diei  ne  vous 
pardonnera  jamais  ,  me  dit -il  , 
d'une  voix  fievere  :  que  fçavez^ 
vous  fit  Vame  de  votre  père  nétoit 
pas  pafijée  dans  cette  Bète  ?  Toutes 
ces  chofics  ,  Seigneur   ,  me  jettent 

dans 

*  Un  Juif,    t  ^^n    Turc.      **    Ua 
Arménien. 
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^Ans  un  cmharras  inconcevable  :  je- 
ne  puis  remuer  la  tête^  que  je  ne  fois 
menacé  de  'vous  offenfer  :  cependant 
je  voudrois  vous  plaire^  (^  e?nployer 
à  cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous  : 
je  ne  fçaisfi  je  me  trompe  >  mais  je 
crois  que  le  meilleur  moyen  pour  y 
parvenir  ,  eft  de  vivre  en  bon  Cito- 
yen 5  dans  la  Société,  ou  vous  m'a- 
vez fait  naître  -y  i^  en  bon  père 
dans  la  famille  que  vous  m'avex 
donnée. 


A  Paris  le2.de  la  Lune 
de  Chahban,  17 13. 
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LETTRE     XXXVL 

U  s  B  E  K     à    R  M  E  D  I. 

J  Fenife. 

/^Eux  qui  aiment  à  s'inflmirc 
^^ne  font  jamais  cihrs:  quoique 
je  ne  fois  chargé  d'aucune avf.urc 
importante  ,  je  fuis  cependant 
dans  une  occupation  continuelle. 
Je  paflc  ma  vie  à  examiner  :  j'c- 
cris  le  foir  ce  que  j'ui  remarqué, 
ce  que  j'ai  vu  ,  ce  que  j'ai  erk- 
tendu  dans  lajourncc  :  tout  m 'in- 
terefle  ,  tout  m'étonne  :  je  luis 
comme  un  enfant  dont  les  orga- 
nes encore  tendres  font  viverricnt 
frappez  par  les  moindres  objets. 

Tunclecroiroispas  peut-ctrc, 
nousfommcs  reçus  agréablement 
dans  toutes  les  Compagnies ,  6c 
dans  toutes  les  Socieics  :  je  crois 

de- 
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devoir  beaucoup  à  Pefpnt  vif, 
&  à  la  gayeté  naturelle  de  Rica, 
qui  fait  qu'il  recherche  tout  le 
monde  ,  &  qu'il  en  cfl  égale- 
ment recherché:  notrr  air  étran- 
ger n'ofFenfe  plus  pcrfonne ,  nous 
jouifTons  même  de  la  furprife  où 
Tonefl,  de  nous  trouver  quelque 
polite^fe  :  car  les  François  n'i- 
maginent pas  que  notre  Climat 
produire  des  hommes:  cependant, 
il  faut  Tavcuér  ,  ils  valent  bien 
la  peine  qu'on  les  détrompe. 

J'ai  pané  quelques  jours  dans 
une  maifon  de  campagne  auprès 
de  Paris  ,  chez  un  homme  de 
confîderation  ,  qui  efl  ravi  d'a- 
voir de  la  Compagnie  chez  lui  : 
il  a  une  femme  fort  aimable,  6c 
qui  joint  à  une  grande  modeftic 
une  gayeté  ,  que  la  vie  retirée 
ôte  toujours  à  nos  Dames  de 
Pcrfe. 

Etranger  que  j'étois,  je  n'a- 
vois  rien  de  mieux  à  faire  que  i 

d'étudier 
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d'étudier  félon  ma  coutume  fur 
cette  foule  de  gens ,  qui  y  abor- 
doîL  fans  celle,  donc  les  caractè- 
res me  prefentoient  toujours  quel- 
que choie  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la 
fimplicité  me  plutj  je  m'attachai 
à  lui  :  il  s'attacha  à  moi,  de  for- 
te que  nous  nous  trouvions  tou- 
jours Tun  auprès  de  Tautre. 

Un  jour  que  dans  un  grand 
cercle  nous  nous  entretenions  en 
particulier,  laiflant  les  converfa- 
tions  générales  à  elles-mêmes  : 
Vous  trouverez  peut-être  en  moi, 
lui  dis- je,  plus  de  curiofic:' ,  que 
de  polictfle  :  mais  je  vous  fupplie 
d'agréer  que  je  vous  fafle  quel- 
ques queftions:  car  je  m*cnnuyc 
de  n'être  au  fait  de  rien,  &  de  vi- 
vre avec  des  gens,  quejenefçau- 
rois démêler:  mon  efprit  travail- 
le depuis  deux  jours  :  il  n*yapas 
un  feul  de  ces  hommes ,  qui  ne 
m'ait  donné  la  torture  plus  de 

deux 


1(58  Lettres 
deux  cens  fois>  ôc  ccpenviant  je 
ne  les  devinerois  de  mille  ans  j 
ils  me  font  plus  inviliblesqueles 
femmes  de  notre  grand  Monar- 
que. Vous  n'avez  qu'à  dire,  me 
répondit- il  5  6cje  vous  inftruirai 
de  tout  ce  que  vous  fouhaitrerezi 
d^aucant  mieux  que  je  vous  crois 
homme  difcret,  ëc  que  vous  n'a- 
buferez  pas  de  ma  confiance. 

Qui  etl  cet  homme  ,  lui  diS' 
je,  qui  nous  a  tant  parlé  des  re 
pas  qu'il  a  donnés  aux  Grands, 
qui  elt  fi  familier  avec  vos  Ducs, 
&  qui  parle  û  fouventà  vos  Mi- 
niftres ,  qu'on  me  dit  être  d'un  ac- 
cès fi  dilïicile?  Il  faut  bien  que  ce 
foit  un  homme  de  qualité  :  mais 
il  a  la  phyfionomie  fi  bafie,  qu'il 
ne  fait  g^^eres  honneur  aux  gens 
de  qualité  :  Se  d'ailleurs  je  ne  lui 
trouve  point  d'éducation.  Je  fuû 
étranger-,  mais  il  mefemble  qu'^i 
y  a  en  gênerai  une  certaine  polï 
telle  commune  à  toutes  les  Nr^ 

tion 
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^ns,  je  ne  lui  trouve  point  de 
.  cllc-là  j  ell-ce  que  vos  gens  de 
qualité  font  plus  mal  élevés  que 
les  autres  ^  Cet  homme,  me  ré- 
pondit-il en  riant,  cft  un  p^er- 
mier  :  il  eft  autant  au  defTus  des 
autres  par  Tes  ricIicfTes,  qu'il  efl 
au  deffcus  de  tout  le  monde  par 
fanaifTance:  il  auroitla  meilleure 
table  de   Paris  ,  s'il  pouvoit   fe 
reloudre  à  ne  manger  jamais  chez 
lui  :  il  eft  bien  impertinent ,  com- 
me vous  voyez  ;  mais  il  excelle 
par  Ton  Cuifînicr  ;auiri  n'enefl- 
il  pas  ingrat  ;  car  vous  avez  en- 
tendu qu'il  Pa  loiié  tout  auiour- 
d'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir, 
[lui  dis-jc,  que  cette  Dame  a  fait 
iplacer  auprès  d'elle  î^  Comment  a- 
jt-il  un  habit  fî  lugubre  avec  un 
'air  a  gai,  6c un  teint  fi  fleuri? II 
ifouritgracieufemcnt  dés  qu'on  lui 
parle 5  (a parure  eftplus  modeflc, 
mais  plus  arrangée  que  celle  de  vos 

Tùws  r.      ^  H  femmes. 
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femmes.  C'cft  ,  me  répondit- u, 
un  Prédicateur,  &  qui  pis  elt, 
un  Dircdeur   :  tel  que  vous  le 
voyez  ,  il  en  fç  it  plus  que  les 
inaris  :  il  connok  le  foible  des 
femmes  -,  elles  fçavent  auffi  qu  il 
a  le  fien.     Comment,  dis -je  . 
Il   parle   touiours    de    quelque 
choie,  qu'il  appelle  la  Grâce? 
K  on  pas  toujours ,  me  rcpondit- 
il  :  à  l'oreille  d'une  jolie  femme, 
il  parle  encore  plus  volontiers  de 
fa  chute  :  il  foudroyé  en  public  } 
mais  il  eft  doux  comme  un  A- 
gncau  en  particulier,  lime  lem- 

blc  ,  dis- je  pour  lors  ,  qu  on  le 
diltingue  beaucoup  ,  Se  qifon  a 
de  grands  égards  pourlui.  Com- 
„-,entfionledirtingue?Cel   u« 

homme  neccffaireiil  fait  la  dou. 
ceur  de  la  vie  retirée-,  petits  con- 
feils ,  foins  officieux ,  vifites  mar, 
quées  i  il  diffipe  un  mal  de  teic 
mieux  qu'homme  du  monde; 
c'eft  un  hommç  excellent. 
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Mais,  fi  je  ne  vous  importune 
pas,  dines-moi  qui  dl  celui  qui 
cil  VIS  a  Vis  de  nous  ;  que  cit  Ci 
mal  habillé  ;  qui  fait  quelquefois 
des  grimaces  ,  &  a  un  lan/^a^e 

différent  des  autres;  qui  n'? pis 
delprit  pour  parier,  mais  parle 
pour  avoir  de  l'efprit  ^C'cil,  me 
repondit-il^unPoète,  ôclc^ro- 
tefque  du    Genre  Humain  :  ces 
gens-là  difent  qu'ils  font  nez  ce 
qu'ils  font  5  cela  efl  vrai,  ôcauffi 
ce  qu'ils  leront   toute  leur  vie  , 
c'cfta  dire, prcfque  toujours,  les 
plus  ridicules  de   tous  les  hom- 
mes :  auffi  ne  les  épargne- 1- on 
point  i  on  verfe  fur  eux  le  mé- 
pris  à  pleines  mains  :  la  fa  nine 
a  fait  entrer  celui-ci  dans  cette 
niaifon  ;  &  il  y  cil  bien  reçu  du 
Maître  ôcdcla  MaîtrelF.^/ donc 
la  bonté,  &  la  politefTene  le  de- 
mentent  a  l'égard  de  perfonne  : 
Jl  ht  leur  Epithalame  loriqu'ils 
le  marièrent  :c'elUequ'il  a  fait 
Hz  de 
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de  mieux  en  fa  vie  ;  car  li  s'eft 
trouvé  qu'e  le  islariagea  été  aufli 
heureux  qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut- 
être  ,  ajoûta-t-il  ,  entêté  com- 
me vous  êtes   des   préjugez  de 
l'Orient  s  il    y   a   parmi    nous 
des  Mariages  heureux  s    6c   des 
femmes,  dont  la  Vertu  efl  un 
gardien  fevere.     Les  gens  dont 
nous  parlons    goûtent  entr'eux 
une  paix,  qui  ne  peut- être  trou- 
blée ;  ils  font  aimez  &  eftimez 
de  tout  le  monde:  il  n'y  a  qu'u- 
ne chofc  y  c'ell;  que  leur  bonté 
naturelle  leur  fait  recevoir  chez 
eux  toute  forte  de  monde  -,  ce 
-  qui  fait  qu'il  y  a  quelquefois  mau- 
vaifc   compagnie   :    ce  n'eft  pas 
que  je  les  desaprouvcj  il  faut  vi- 
vre avec  les  gens  tels  qu'ils  font: 
les  gens  qu'on  dit  être  de  bonne 
compagnie  ne  font  fouventquc 
ceux,  dont  le  vice  efl  plus  rah- 
né;5c  peut-ctre^iu'ileftencom- 
'  me 
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me  des  poilbns ,  dont  les  plus 
fubtils  font  aufîî  les  plus  dange- 
reux. 

Et  ce  vieux  homme, lui  dis- je 
tout  bas ,  qui  a  Tair  fi  chagrin? 
Je  Tai  pris  d'abord  pour  un  étran- 
ger :  car  outre  qu'il  eft  habillé 
autrement  que  les  autres,  il  cen« 
fure  tout  ce  qui  fc  fait  en  France, 
Se  n'approuve  pas  vorre  Gouver- 
nement. C'ell:  un  vieux  Guer- 
rier, me  dit- il  ,  qui  fc  rend  m,e- 
morable  à  tous  fes  Auditeurs  par 
la  longueur  de  fes  exploits.  Il 
ne  peut  fouffrir  que  la  France  ait 
gagné  des  batailles  ,  où  il  ne  fe 
foit  pas  trouvé  ,  ou  qu'on  vante 
un  fiegc  ,  oii  il  n'ait  pas  monté 
la  tranchée  :  il  fe  croit  lî  ne- 
ccflaire  à  notre  Hiiloire  ,  qu'il 
s'imagine  qu'elle  finit  ,  où  il  a 
fini  :  il  regarde  quelques  blcfTa- 
res  ,  qu'il  a  reçues  ,  comme  U 
diflblution  de  la  Monarchie  :  6c 
à  la  différence  de  ces  Philûfophcs, 
H   3  q.u 
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QUI  difent  qu'on  ne  jouït  que  du 
prefent ,  &  que  le  pafîe  n'eft  rien  ; 
il  ne  jouît  au  contraire  que  du 
pafTé  ,  6c  n'exifte  que  dans  les 
C<impagnes  qu'il  a  faites:  ilref- 
pire  dans  les  tems  ,  qui  fc  font 
écoulez  ,  comme  les  Héros  doi- 
vent vivre  dans  ceux  qui  pailè- 
ront  après  eux.  A4ais  pourquoi  , 
dis-je,  a^t-il  quitté  le  fervicePIl 
ne  l'a  point  quitté,  me  répondit- 
il  ,  mais  le  fervice  l'a  quitté, on 
Ta  employé  dans  une  petite  pla- 
ce, où  il  racontera  Tes  avanturcs 
le  refledefes  jours  :  mais  il  n'ira 
jamais  plus  loin  j  le  chemin  des 
honneurs  lui  elt  fermé*  Et  pour- 
quoi cela,  lui  dis-je?  Nous  avons 
une  maxim.e  en  Francejme  répon- 
dit-il,  c'ell  de  n'élever  jamais  les 
OfHciers,  dont  la  patience  a  lan- 
gui dans  les  emplois  fubalternes  : 
nous  les  regardons  comme  des 
gensjdont  l'esprit  s'efl  rétréci  dans 
les  détails  ;  5cf  qui  par  une  habi- 
tude 
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tude  de  petites  chofcs ,  font  de- 
venus incapables  des  plus  gran- 
des :  nous  croyons  qu'un  homme, 
qui  n'a  pas  les  qualitez  d'un  Ge- 
neral à  trente  ans ,  ne  les  aura  ja- 
mais: que  celui  qui  n'a  pas  ce  coup 
d'œil,  qui  montre  tout  d'un  coup 
un  terrain  de  plulicurs  lieues  dans 
toutes  Tes  fituations  différentes  ; 
cette  prefencc  d'efprit  ,  qui  fait 
que  dans  une  vidoire,  on  fe  ferc 
de  tous  Tes  avantages ,  &  dans  un 
échec  ,  de  toutes  (es  refiburces, 
n'acquerra  jamais  ces  talens  ; 
C'eft  pour  cela  que  nous  avons  des 
emplois  brillans  pour  ces  hom- 
mes grands  êc  fublimes ,  que  le 
Ciel  a  partagé  non  leulcment  d'un 
cœur,  mais  aulfi  d'un  génie  hé- 
roïque 5  6c  des  emplois  fubalter- 
nes  pour^  ceux  ,  dont  les  talens  le 
font  auili.  De  ce  nombre  font  CCS 
gens  5  qui  ont  vieilli  dans  une 
guerre  obfcure  j  ils  ne  réiifîiflent 
tout  au  plus  qu'à  faire  ce  qu'ils 
H  4  ont 
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ont  fait  toute  leur  vie  j  &  il  ne  faut 
point  commencer  à  les  charger 
dans  le  tcms  qu'ils  s'affofbliflcnt. 
Un  moment  après ,  la  curio- 
jfité  me  reprit  ,  &  je  lui  dis  :  je 
m'engage  à  ne  vous  plus  faire  de 
queflions,  fi  vous  voulez  encore 
fouffrir  celle  ci.  Qui  eft  ce  grand 
jeune  homme  qui  a  des  cheveux, 
peu  d'cfprit  ,  &  tant  d'imperti- 
nence ?    D'oii  vient  qu'il  parle 
plus  haut  que  les  autres  5  tk  fe 
fçait  11  bon  gré  d'être  au  monde? 
Celt  un 'homme  à  bonnesfortu- 
nes  5  me  répondit-il.  A  ces  mors 
des  gens  entrèrent ,  d'autres  forti- 
rent,  on  fe  leva,  quelqu'un  vint 
parler  à  mon  Gentilhomme  ,  6c 
je  reliai  aufîi  peu  inflruit  qu'au- 
paravant. Mais  un  moment  après 
je  ne  fçais  par  quel  hazard  ce  jeu- 
ne homme  fe  trouva  auprès  de 
moi  i  &  m'adreffant  la  parole  : 
il   fait    beau    ;   voudricz>vous  , 
Moniieur,  faire  un  tour  dans  le 

par- 
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parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus 
civilement  qu'il  me  futpoffijie  -, 
ôc  nous  ibrtîmes  enfemble.     Je 
fuis  venu   à   la   campagne  ,  me 
dit-il,  pour  faire  piailîr.àlamaî- 
trcfle  de  la  maifon,  aveclaquel- 
le  je  ne  fuis  pas  mal  :  il  y  a  bien 
certaine  femme  dans  le  mond£  , 
qui  pellera  un  peu  ;  mais  qu'y 
faire  ?  je  vois  les  plus  jolies  fem- 
mes de  Paris  i  mais  je  ne  me  ûxc 
pas  à  une  ,  Se  je  leur  en  donne 
bien  à  garder  i  car  entre  vous 
&  moi  je  ne  vaux  pa^  grand'cho- 
^c.     Apparemment,  iMoniîcur, 
lui  dis-je,  que  vous  avez  quel- 
que charge,  ou  quelque  emploi, 
qui  vous  empêche  d'être  plus  al- 
fidu  auprès  d'elles.  Non,  Mon- 
fîeur,  je  n'ai  d'autre  emploi  que 
de  faire  enrager  un  mari ,  ou  de- 
fefpercr  un  père  :  j'aime  à  allar- 
m.cr  une  femme  qui  croit  me  te- 
nir j  6c  la  mettre  à  deux  doits  de 
me  perdre  :  j'oasibmmcs  quelques 
H  f  jeunes 
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jeunes  gens  5  qui  partageons  ainfi 
tout  Paris,  6c  l'interclTons  à  nos 
moindres  démarches.  A  ce  que 
je  comprens  ,  lui  dis-je  ,  vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guer- 
rier le  plus  valeureux  ,  6c  vous 
êtes  plus  conlîderé  qu'un  grave 
Magiftiat.  Si  vous  étiez  en  Per- 
fe,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous 
ces  avantages  :  vous  deviendriez 
plus  propre  à  garder  nos  Dames 
qu'à  leur  plaire.  Le  feu  me  mon- 
ta au  vifage  ;  ôc  je  crois  que  pour 
peu  que  j'eufle  parlé  ,  je  n'au- 
rois  pu  m*em pêcher  de  le  bruf- 
quer. 

Que  dis-tu  d'un  pays,  où  l'on 
tolère  de  pareilles  gens ,  ôc  où 
l'on  laifie  vivre  un  homme  ,  qui 
fait  un  tel  métier  ?  Où  l'infidé- 
lité ,  la  trahifon  ,  le  rapt,  la  per- 
fidie ,  &  rinjufiice  conduifent  à 
la  confideration?  Où  l'on  eftimc 
un  homme  parce  qu'ilote  une  fil- 
le â  fon  père ,  une  femme  à  foa 

mari, 
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mari,  &  trouble  lesjlccietcz  les 
plus  douces  5  6c  les  plus  faintes^ 
Heureux  les  enfans  d'Hali ,  qui 
défendent  leurs  familles  de  l'op- 
probre, 6c  de  la  feduccion  :  la 
lumière  du  jour  n'ell  pas  plus 
pure ,  que  le  feu  qui  bi  ûle  dans 
le  cœur  de  nos  femmes  :  nos  fil- 
les ne  penfent  qu'en  tremblant 
au  jour  qui  doit  les  priver  de 
cette  Vertu  ,  qui  les  rend  fem- 
blables  aux  Anges ,  6c  aux  Puif- 
fances  incorporelles.  Terre  nata- 
le 6c  chérie  ,  fur  qui  le  Soleil 
jette  Ces  premiers  regards  -,  tu  n'es 
point  fouillée  par  les  crimes  hor- 
ribles 5  qui  obligent  cet  Ailreà 
fc  cacher  ,  dès  qu'il  paroît  dans 
le  noir  Occident. 

^  Paris  le  f^.  de  la  Lune 
de  Rhamazan  17 13. 
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LETTRE     XXXVIL 

Rica     k     Useek» 

^    #  #  #^ 

TC  Tant  l'autre  jour  dans  ma 
chambre ,  je  vis  entrer  un  Der- 
vis  extraordinairement  habillé  : 
fa  barbe  defcendoit  jufques  à  fa 
ceinture  de  corde  5  il  avoit  les 
pieds  nudsj  fon  habit  étoit  gris, 
groiîîer,  &  en  quelques  endroits 
pointu  :  le  tout  me  parut  fibifar- 
re  ,  que  ma  première  idée  fut 
d'envoyer  chercher  un  Peintre, 
pour  en  faire  une  fantaifîe. 

Il  me  fit  d'abord  un  grand 
compliment  5  dans  lequel  il  m'ap- 
prit qu'il  étoit  homme  de  mérite, 
6c  de  plus  Capucin  :  on  m'a  dit, 
ajouta- t-il  5  Monfieur,  que  vous 

retour- 
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retournez  bien-toc  à  la  Cour  de 
Perfe  ,    où  vous  tenez  un  ran<y 
diflingué  :  je  viens  vous  deman^ 
dcr  votre  protedion  -,    &  vous 
prier  de  nous  obtenir  du  Roi  une 
petite  habitation  auprès  de  Cas- 
bin  pour  deux  ou  trois  Religieux 
MonPerc,  lui  dis-je,  vous  vou- 
lez donc  aller  en  Perle  ^  Moi 
Monfieur,  me   dit^il ,  je  m'en 
donnerai  bien  de  garde  5  je  fuis 
ICI  Provincial  5  ôc  je  ne  troquc- 
rois  pas  ma  condition  contre  cel- 
le de  tous  les  Capucins  du  mon- 
de. Eh  que  Diable  me  deman- 
dez-vous  donc.^  Ceft,    me  ré- 
pondit^ il,  que  fi  nous  avions  cet 
Hofpicejnos  Pères  d'Italie  y  en- 
verroicnt  deux  ou  trois  de 'leurs 
Religieux.    Vous  les  connoiiTez 
apparemment,  lui  dis-je, ces  Re- 
ligieux. Non,  Monficur,  je  ne 
les  connois  pas.     Eh  morbleu, 
que  VOU5  importe  donc  qu'ils  ail- 
lent en  Perle  l  Oeil   un   beau 
H  7  projet 
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projet  de  faire  rcfpirer  1  air  de 
Casbin  à  deux  Capucins  5  cela  fe- 
ra trcs-ucile  6c  à  l'Europe  &  à 
l'Afie;  ileft  fortnéceffaired'iii- 
tereffer  là-dedans  les  Monarques. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles 
Colonies  :  allez ,  vous  &  vos  fem- 
blables  n'êtes  point  faits  pour  ê- 
tre  tranfpiantez  ,  &  vous  ferez 
bien  de  continuer  à  ramper  dans 
les  endroits  où  vous  êtes  engen- 
drés. 


Ji  Paris  /«  1 5 .  de  la  Luns 

ai  Kha?naz,an  11  II' 
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LETTRE  XXXVIII. 

Rica    <«*.*.*. 

T'Ai  yû  des  gens  chez  qui  la  Ver- 
J  tu  étoit  Û  naturelle,  qu'elle 
ne  fe  failoit  pas  même  fentir  ;  ils 
s'attachoientàleurcievoir  fans  s'y 
plier  5  &  s'y  portoienc  comme 
par  inftinâ:;  bien  loin  de  relever 
par  leurs  difcours  leurs  rares  qua- 
litez  5  il  Icmbloin  qu'elles  n'a- 
voienc  pas  percé  jufques  à  ei-x. 
Voilà  les  gens  que  j'aime,  noix 
pas  ces  hommes  vertueux  qui  fem- 
blent  être  étonnez  de  l'être,  & 
qui  regardent  une  bonne  adion 
comme  un  prodige,  dont  le  ré- 
cit doit  furprendre. 

Si  la  Modeftie  efl  une  vertu 
nccefTiire  à  ceux  ,  à  qui  le  Ciel 
a  donné  de  grands  talens>  que 

peut- 
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peut- on  dire  de  ces  infeétcs,  qui 
ofent  faire  paroître  un  orgueil, 
qui  deshonoreroit  les  plus  grands 
hommes  ? 

Je  vois  de  tous  cotez  des  gens, 
qui  parlent  fans  cefle  d*cux- mê- 
mes :  leurs  converfations  font  un 
miroir ,  qui  prefentc  toujours 
leur  impertinente  figure:  ils  vous 
parleront  des  moindres  chofes, 
qui  leur  font  arrivées  ^6c  ils  veu- 
lent que  l'intérêt  qu'ils  y  pren- 
nent, les  groiîifTe  à  vos  yeux: ils 
ont  tout  fait  ,  tout  vu,  tout  dit, 
tout  penlé  :  ils  font  un  modèle 
iiniverfel  -,  un  fujet  de  comparai- 
fons  inépuifablcjune  fource  d'e- 
xemples, qui  ne  tarit  jamais.  Oh 
que  la  louange  efl  fade,  lois 
qu'elle  réfléchit  vers  le  lieud'oà 
elle  part  ! 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un 
homme  de  ce  caradere  nous  ac- 
cabla pendant  deux  heures  de  lui, 
de  fon  mérite,  &  de  fcs  talens^ 

mais 
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m&is  comme  il  n'y  a  point  ci- 
mouvement  perpétuel  dans  le 
Monde,  il  cefîa de  parler  :1a  con- 
verfarion  nous  revint  douc>  ôc 
nous  la  prîmes. 

Un  homme  qui  puroifToit  af- 
fcz  chagrin,  commença  par  fe 
plaindre  de  l'ennui  répandu  dans 
les  converfations  :  quoi  toujours 
des  fots  5  qui  fe  peignent  eux* 
mêmes,  6c  qui  ramènent  tout  à 
eux  ?  Vous  avez  raifon  ,  reprit 
brufquement  notre  Difcoureur  : 
il  n'y  a  qu'à  faire  comme  moi, 
je  ne  me  loue  jamais  :  j'ai  du 
bien  ,  de  la  naiiTance  j  je  tais  de 
la  depenfcj  mes  amis  difcnt  que 
j'ai  quelque  efprit  :  mais  je  ne 
parle  jamais  de  tout  cela  :  ii  j'ai 
quelques  bonnes  qualitez,  celle 
dont  je  fais  le  plus  de  eus,  c'cll: 
ma  modeilie. 

J'admirois  cet  impertinence  5c 
pendant  qu'il  parloit  tout  haut, 
je  difois  tout  bas  :  heureux  celui 

qui 
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qui  a  affcz  de  vanité  pour  ne  di- 
re jamais  de  bien  de  lui  i  qui  craint 
ceux  qui  l'écoutenc,  ôc  ne  com- 
promet point  ion  mérite  avec 
l'orgueil  des  autres. 


A  Paris  le  ic.  de  la  Lum 
de  Rhamazan.  17 13. 
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LETTRE    XXXIX. 

N  A  R  G  u  M  5  Envoyé  de  Perfe  m 
Mofcovie  5  à  U  s  B  E  K . 

A  Paris. 

ir-vN  m'a  écrit  d'Ifpahan  ,   que 
'^^^tu  avois  quitté  la  Perfe  ,  6c 
j  que  tu  étois  aduellement  à  Pa- 
ri^^.    Pourquoi  faut-il  que  j'ap- 
prenne de  tes  nouvelles  par  d'au- 
tres que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  Roi  des  Rois 
me  retiennent   depuis    cinq  ans 
dans  ce  pays-ci;  où  j'ai  terminé 
il  pluiieurs  négociations  importan- 
tes. 

Tu  fçais  que  le  Czar  eft  le  feul 
des  Princes  Chrétiens .  dont  les 
intérêts  foient  mêlez  avec  ceux 
de  la  Perfe,  parce  qu'il  efl  en- 
nemi des  Turcs  comme  nous. 

Son 
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Son  Empire  eft  plus  grand  que 
le  nôtre  ;  car  on  compte  deux 
mille  lieues  depuis  Mofcou  juf- 
qu'à  la  dernière  place  de  fes  E- 
tats  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  Maître  abfolu  de  la 
Vie  &  des  biens  de  Tes  Su-jets," 
qui  font  tous  cfclaveSjà  la  rcfer- 
ve  de  quatre  familles.  Le  Lieu- 
tenant des  Prophètes  5  le  Roi  des 
Rois  5  qui  a  le  Ciel  pour  mar- 
chepied, ne  fait  pas  un  exercice 
plus  redoutable  de  fa  puifTance. 

A  voir  le  Climat  affreux  delà 
Mofcovie,  on  ne  croiroit  jamais 
que  ce  fût  une  peine  d'en  être 
exilé:  cependant  dès  qu'un  Grand 
eft  difgracic  ,  on  le  relègue  en 
Sibérie. 

Comme  la  Loi  de  notre  Pro- 
phète nous  défend  de  boire  du 
vin,  celle  du  Prince  le  défend 
aux  Mofcovites. 

Ils  ont  une  manière  de  rece- 
voir leurs  Hôtes,  qui  n'eft  poinj 

du- 
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jdu  tout  Perfane.  Dès  qu'un  e-. 
|tranger  cr.tre  dans  la  maifon  ,  le 
[mari  lui  prc fente  fa  femme;  l'é- 
tranger la  baife>  &  cela  pafTe 
pour  une  politefTe  faite  au 
;  mari. 

I  Qiioique  les  Pères  au  contrat 
ide  mariage  de  leurs  filles  flipu- 
lent  ordinairement  que  le  mari 
ne  les  foiicttera  pas  :  cependant 
on  ne  fçauroit  croire  combien 
iJes  femmes  Mofcovitcs  aiment  à 
ccre  battues  :  elles  ne  peuvent 
comprendre  qu'elles  pofTedent  le 
cœur  de  leur  mari ,  s'il  ne  les  bat 
comme  il  faut: une  conduite  op- 
pofée  de  fa  part,  cft  une  mar- 
que d'indifférence  impardonna- 
îbla.  Voici  une  Lettre  qu'une 
d'elles  écrivit  dernièrement  à  fa 
merc. 

Ma  CHERE  Mère, 

Je  fuis  U  plus  malheur  eu fe  femme 
'  du  monde  ;  il  n'y  a  rien  quejen*a' 

ye 
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ye  fait  pur  me  faire  aimer  de  ?noit 
Mari  ;  ^  je  naijajnais  pu  y  réuf- 
fir.  Hierj'a'vois  mille  apures  dans 
la  mai] on  \  je  fortin  ^  ^  je  demeu^ 
rai  tout  le  jour  dehors  :  je  crus  à 
mon  retour  quilme  h  attr  oit  bien  fort  y 
mais  il  ne  me  dit  pas  un  feul  mot. 
Ma  fœur  efl  bien  autrement  traitée  : 
fon  mari  la  roue  de  coups  tous  les 
jours  :  elle  ne  peut  vas  regarder  un 
homme  ^  qu'il  ne  l'aj/omme  joudain: 
ils  s'aiment  beaucoup  aujjl.\  tj?  ils 
'vivent  de  la  meilleure  intelligence 
du  monde. 

Ceft  ce  qui  la  rend  fi  fier e  :  mais 
je  ne  lui  donnerai  pas  long  tems  [u- 
jet  de  me  meprifer  :  j'ai  refoiu  de 
me  faire  aimer  de  mon  marina  queh 
que  prix  que  ce  f (fit  :  je  le  ferai  Ji 
bien  enrager  ,  quil  faudra  qu'il 
me  donne  des  marques  d  amitié  :  il 
ne  fera  pas  dit  que  je  ne  ferai  pas 
battue  5  ^  que  je  ^vivrai  dans  la 
mai  fon  ,  fans  que  Ton  penfe  à  moi), 
la  moindre  chiquenaude  qu  il  me  don^ 

nera^ 
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j  «^r^5  je  crierai  de  toute  ma  force 
I  cfi}}  quori  s'imagine  qu'il  y  va  tout 

de  bon ,  i3  je  crois  que  fi ^  quelque  -voi- 
,  f;n  venait  au  fecours  ^  je  l'étrangle- 
,  rois.     Je  vous  Jupplie  ,  ynz  chère 

mere^  de  vouloir  bien  rcprefenter  à 
I  rr:on  mari  ^  qu'il  me  traite  d'une  ma- 
I  nicre  indigne.  Mon  père,  qui  ëjl  un 
\fi  honnête  hom.yne ,  n'agijfoit  pas  de 
j  même  :  (^  il  me  fouvicnt  iorfque  ;'/- 
I  tois  petite  fAle  ,    quil  me  jem'bloit 

quelquefois  qu'il  vous  aimoit  trop. 
i  'J^  '^^«•f  emhraljle  ,    ma  chère  mère. 

Les  Moscovites  ne  peuvent 
point  fonir  de  l'Empire,  quand 
,cc  kroiL  pour  voyager  :  ainfife- 
parez  des  autres  Nations  par  les 
Loixdu  P.tys,  ils  ont  confervc 
Jeurs  anciennes  Courûmes  avec 
d'autant  plus  d'attachement  , 
.qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'il  fût 
poflible  qu'on  en  pût  avoir  d'au- 
tres. 

Mais  le  Priiice,  qui  règne  à 

.  prêtent , 
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prercnt,a  voulu  tout  changer:  il 
a  eu  de  grands  démêlci  avec  eux 
au  fujet  de  leur  barbe  :  le  Clergé  &• 
ks  Moines  n'ont  pas  moins  com- 
battu en  faveur  de  leur  Ignorance. 

Il  s'attache  à  faire  fleurir  les 
Arts,  &  ne  néglige  rien  pour 
porter  dans  VEurope  &  1  Ahe 
la  gloire  de  fa  Nation, oubhee. 
jufques  ici ,  &  prefqu  uniquement 
connue  d'elle-même.  ^  ^ 

Inquiet  ac  fans  cefle  agite,  il 
erre  dans  fes  vafles  Etats,  lai  (Tant 
par  tout  des  marques  de  fa  icve- 
rité  naturelle.  ^ 

Il  les  quitte  comme  s  ils  ne 
pouvoient  le  contenir  ,  &  va 
chercher  dans  l'Europe  d'autres 
Provinces,  &  de  nouveaux 
Royaumes. 

Je  t'embrafle,  mon  cher  Us- 
bek,  donne-moi  de  tes  nouvel- 
les, je  te  conjure. 

De  Mofcou  le  1.  de  la  Lutte 

deChalval.  I7I3-  TFT- 
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LETTRE    XL. 

Rica     à     U  s  b  e  k. 

UJ.  •  •  • 

J'Etois  l'autre  jour  dans  une  So- 
ciété, où  je  me  divertis  afTez 
I  bien.  Ilyavoit  là  des  femmes  de 
I  tous  les  âges:  une  de  quatre- vints 
ans  i  une  de  foixante  i  une  de  qua- 
rante, laquelle  avoit  une  nièce  , 
qui  pouvoiten  avoir  vint  ou  vint- 
deux.  Un  certain  infiinét  me  fit 
approcher  de  cette  dernière  j  & 
elle  me  dit  à  l'oreille  :  Que  dites- 
vous  de  ma  tante,  qui  à  Ion  âge 
veut  avoir  des  amans,  ôc  fait  en- 
core la  jolie  ?   Elle  a  tort ,  lui 
dis-jcj  c'eft  un  dcflein,  qui  ne 
convient  qu'àyous.  Un  moment 
après  je  me  trouvai  auprès  de  fa 
Tome  L  I  tante, 
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tante  ,    qui  me  dit  :  Que  dites- 
vous  de  cette  femme,  qui  a  pour 
le  moins  foixante  ans,  qui  a  paf- 
fé  aujourd'hui  plus  d'une  heure  à 
fa  toilette  ^  C'eftdu  tems  perdu, 
lui  dis-je  ,  &  il  faut   avoir  vos 
charmes  pour  devoir  y  fonger. 
J'allai  à  cette  malheureufc  fem- 
me de  foixante  ans  j  6c  la  plai- 
gnois  dans  mon  amc  ,  lorsqu'elle 
me  dit  à  l'oreille  :  Y  a-t-il  rien 
de  fi  ridicule  ?  Voyez  cette  fem.- 
me  ,  qui  a  quatrc-vints  ans  ,  & 
qui  met   des  rubans  couleur  de 
feu  :  elle  veut  faire  la  jeune  ,  ôc 
elle  y  réuiTit  ;  car  cela  approche 
de  l'enfonce.  Ah  bon  Dieu ,  dis- 
je  en  moi  même  !  ne  fentirons- 
nous  jamais  que  le  ridicule  des  au- 
tres ^    C'eft  peut-être  un  bon- 
heur, difois- je  enfuite,  que  nous 
trouvions  de  la  confolation  dans 
lesfoibleffesd'autrui.  Cependant 
j'étois  en  train  de  me  divertir, 
&  je  dis  :  nous  avons  aflez  mon- 
té; 
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te  ;    defcendons  à  prefcnt  ,    Ôc 
I  commençons  par  la  vieille,  qui  cil 
î  aufommct.  Madame,  vous  vou« 
!  reflemblcz  fi  fort,  cette  Dame  i 
qui  je  viens  de  parler,  &  vous, 
qu'il  femble  que  vous  (oyez  deux 
fœurs  i    5c  je  ne  crois  pas  que 
vous  foyez  plus  zgécs  l'une  que 
l'autre.     Eh    vraiment  ,    Mon- 
fîeur,  me  dit-elle,  lorfquc l'une 
mourra,  l'autre  devra  avoir  grand 
peur  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
,  d'elle  à  moi  deux  jours  de  diffé- 
rence. Quand  je  tins  cette  femme 
décrépite  ,  j'allai  à  celle  de  foi- 
xanteans.  Il  faut , Madame, que 
vous  décidiez  un  pari  que  j'ai  fait: 
j'ai  gagé  que   cette  Dame,    & 
vous,  lui  montrant  la  femme  de 
:  quarante  ans ,  étiez  de  même  âge. 
Ma  foi ,  dit-elle ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  fix  mois  de  différence. 
{  Bon  ,   m'y   voilà  ;   continuons. 
Je  defcendis  encore  >  &  j'allai  à 
la  femme  de  quarante  ans.  Ma- 
I  2  dame. 
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dame,  faites-moi  la  grâce  de  me 
dire  ,  fi  c'eft  pour  rire  que  vous 
appeliez  cette  Demoifelle  ,  qij 
cil  à  Pautre  table 5  votre  nièce? 
Vous  êtes  aufli  jeune  qu'elle  :  elle 
a  même  quelque  chofe  dans  le 
vifage  de  pafTé,  que  vous  n'avez 
certainement  pas:  ôc  ces  couleurs 
vives  qui  paroiiTent  fur  votre 
teint  ....  Attendez ,  me  dit- 
elle  ;  je  fuis  fa  tante  >  mais  fa  mè- 
re avoit  pour  le  moins  vint-cinq 
ans  plus  que  moi  j  nous  n'étions 
pas  de  même  lit  :  j'ai  ouï  dire  à 
feue  ma  fœur  ,  que  fa  fille  6c 
moi  nâquimes  la  même  année.  Je 
le  difois  bien  ,  Madame  ;  6c  je 
n'avois  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes 
qui  fe  fentent  finir  d'avance  par 
la  perte  de  leurs  agrémens,  vou- 
droient  reculer  vers  la  jeuncfTe  : 
ch comment  ne  chereheroient-el- 
Ics  pas  à  tromper  les  autres  ?  El- 
les font  tous  leurs  eiForts  pourfc 

tromper 
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tromper  elles-mêmes, &  pourfc 
dérober  la  plus  affligeante  de  tou- 
tes les  idées. 


^A  Paris  le  '^.  de  la  Lfine 
de  Chalval.  l]i^. 
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LETTRE     XLL 

ZeLIS       à       USBEK. 

J.  Paris, 

Jx^mais  paffion  n'a  été  plus  forte 
&  plus  vive  que  celle  de  Cofrou 
Eunuque  blanc  pour  mon  efclave 
Zclide  :  il  la  demande  en  maria- 
ge avec  tant  de  fureur,  que  je 
r^e  puis  la  lui  refufer.  Et  pour- 
quoi ferois-je  de  la  refiliance  , 
lorfque  fa  mère  n'en  fait  pas;  6c 
que  Zelide  elle-même  paroît  fi- 
tisfaite  de  l'idée  de  ce  mariage 
impofieur  ,  cC  de  l'ombre  vaine 
qu'on  lui  prefente  ? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  in- 
fortuné ,  qui  n'aura  d'un  mari 
que  la  jaloufie  5  qui  ne  fortira 
de  fa  froideur  que  pour  entrer 
dans  un  defcfpoir  inutile  ,  qui 
fe  rappellera  toujours  la  mémoire 

de 
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de  ce  qu'il  a  été,  poiîr  la  faire 
louvenir  de  ce  qu'il  n'efl  plusj 
qui  toujours  prêt  à  fe  donner, 
éc  ne  fe  donnant  jamais ,  fe  trom- 
pera 5  la  trompera  Hms  ccfie  >  6c  lui 
fera  efliiyer  à  chaque  inflant  tous 
les  malheurs  de  fa  condition? 

Eh  quoi?  être  toujours  dans 
les  images,  6c  dans  les  phantô- 
mcs?  Ne  vivre  que  pour  imagi- 
ner ?  Se  trouver  toujours  auprès 
des  plaifîrs  ,  6c  jamais  dans  les 
plaifirs?  Languiflante  dans  les  bras 
d'un  malheureux  ,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  fesfoupirs,  ne  répondre 
qu'à  fes  regrets? 

Quel  mépris  ne  doit -on  pas 
avoir  pour  un  homme  de  cette  ef- 
pece5fait  uniquement  pour  gir- 
dcr,  6c  jamais  pour  poiTedcr'^  Je 
cherche  l'amour ,  6c  je  ne  le  vois 
pas. 

Je  te  parle  librement,  parce 

que  tu  aimes  ma  naïveté,  6c  que  tu 

préfères  mon  ai'r  libre  6c  ma  fen- 

I  4  hbiliLe 
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fîbilité  pour  les  plaifîrs,  à  la  pu- 
deur feinte  de  mes  compagnes. 

Je  t'ai  ouï  dire  mille  fois  que 
les  Eunuques  goûtent  avec  les 
femmes  une  forte  de  volupté  5  qui 
nous  efb  inconnue,- que  la  nature 
fc  dédommage  de  (es  pertes^  qu'el- 
le a  des  reffources,  qui  reparent 
le  defavantage  de  leur  condition  j 
qu'on  peut  bien  cefler  d'être  hom- 
me, mais  non  pas  d'être  fcnfiblej 
ôc  que  dans  cet  état  on  efl;  com- 
me dans  un  troifieme  fens,  où 
l'on  ne  fait,  pour  ainfî  dire, que 
changer  de  plaifirs. 

Si  cela  étoitjjctrouveroisZc- 
lide  moins  à  plaindre  5  c'eil  quel- 
que chofe  de  vivre  avec  des  gens 
moins  malheureux. 

Donne- moi  tes  ordres  là-def- 
fus ,  6c  fais-moi  fçavoir  fi  tu  veux 
que  le  mariage  s'accomplifle  dans 
le  Serrail.  Adieu. 

Dh  Serrail  d' If l) ah. an  le  ^.  de 
la  Lune  de  Chdhiil.  1713. 

LET- 
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LETTRE    XLIL 

RlCA^UsBBK. 

J'Etoisce  matin  dans  ma  cham- 
bre, laquelle,  comme  tufçais, 
n'cft  fepaiée  des  autres  que  par 
une  cloifon  fort  mince ,  ôc  percée 
en  plulîeurs  endroits  j  de  maniè- 
re qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  die 
dans  la  chambre  voifinc.  Un 
homme  qui  fe  promenoit  à  grands 
pas,  difo^t  à  un  autre: 7^  nefçais 
ce  que  c^eft  j  fnais  tout  Je  tour~ 
ne  contre  moi  s  il  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n'ai  rien  dit  ,  qui 
m'hait  fait  honneur  s  i^  je  me  fuis 
trouvé  confondu  pêle-?néle  dans 
toutes  les  converfaticns  ,  fans 
qu'en  ait  fait  la  moindre  attention 
à  moi  ,  i^  qu'ion  m  ait  deux  fois 
I  f  adref" 
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acirej/e  la  parole,  j'avois  prépare 
quelques  faillies  pour  rek'ver  mon 
difcêurs  \  jamais  on  n'a  'voulu 
fûuffrir  que  je  les  fijje  'venir  :  j'a» 
vois  un  Conte  fort  joli  à  faire  ; 
mais  s  me  fur  e  que  f  ai  'voulu  Vap^ 
procher  y  on  Ta  efqui'ué  comme 
fi  on  Vavoit  fait  exprès  \fai  queU 
que  s  bons  mots  ,  qui  depuis  qua^ 
tre  jours  'vieillij/ent  dans  ma  tête  , 
fans  que  j'en  aye  pà  faire  le  moin- 
dre ufage  :  fi  cela  continue  ,  je 
crois  qu'à  la  fin  je  ferai  un  fot  : 
il  femble  que  ce  foit  mm  Etoile  , 
13  que  je  ne  puiffe  m'en  difpenfer. 
Hier  fav ois  efperé  de  briller  a'vec 
frois  ou  quatre  'vieilles  femmes  , 
qui  certainement  ne  m'impofent 
point  }  i3  je  devois  dire  les  plus 
jolies  chofes  du  monde  :  je  fus  plus 
d^un  quart  d'heure  à  diriger  ma 
converfation  :  mai's  elles  ne  tinrent 
jamais  un  propos  fuivi  ;  iy  elles 
coupèrent^  comme  des  Parques  fa* 
taies  ,  Is  fil  de  tous  mes  difcours. 

Veux* 


Persanes,      ic^ 

Veux- tu  que  je  te  dife  ;  la  repu- 
taîion  de  bel  efprit  coûte  bien  à 
foutemr  :  je  ne  fçais  comment  tu 
as  fait  pour  y  pawenir,  lime  'vient 
dans  Vidée  une  chofe  ,  reprit  l'au- 
tre :  travaillons  de  concert  à  nous 
donner  de  F  efprit  -y  afjocions-neus 
pour  cela  :  nous  nous  dirons  cha* 
cun  tous  les  jours  dequoi  nous  de^ 
vons  parler  ,  £5?  nous  nous  fecour^ 
rens  fi  bien  ,  que  fi  quelqu'un 
vient  nous  interrompre  au  mi- 
lieu  de  nos  idées  }  nous  Vattire- 
rfins  nous-mêmes ,  (^  s'il  ne  veut 
pas  venir  de  bon  gré  nons  lui  fe- 
rons  violence  :  nous  convien- 
drons  des  endroits  ou  H  faudra 
approuver  j  de  ceux  ou  il  fau^ 
drafourire  :  des  autres  ou  il  fau- 
dra rire  tout -à- fait  ,  £5?  à  gorge 
déployée  :  tu  verras  que  nous 
donnerons  le  ton  à  toutes  les  coU' 
verfations  ,  (^  qu'on  admirera  la 
vivacité  de  notre  efprit  ,  £5?  le 
bonheur  de  nés  reparties  ;  nous 
I  6  mus 
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tious  protégerons  par  des  pgnes 
de  tête  mutuels  :  tu  brilleras 
aujourd'hui  ;  demain  tu  feras 
mon  fécond  :  j'entrerai  ai)ec  toi 
dans  une  mai/on  >  ^  je  m'écrierai 
en  te  -montrant  :  il  faut  que  je  "jous 
dife  une  réponfe  bien  plaifante  que 
M.  vient  de  faire  à  un  homme ,  que 
mus  aicns  trouvé  dans  la  rué,  i^je 
me  tournerai  vers  toi  :  /'/  ne  s'y  at* 
iendoit  pas  ,  il  a  été  bien  étonné. 
Je  rc  citer  ai  quelques-uns  de  mes  vers^ 
i3  tu  diras  :  j'y  étois  quand  il  les 
fit  ;  c' et  oit  dans  unfouper^  ^  il  ne 
r-êva  pas  un  moment  :  fouvent' 
même  nous  nous  raillerons  toi  £5? 
THQi i  ^  VGndira'.Yoytz  comme  ils 
s'attaquent  3  comme  ils  fe  défen- 
dent ;  ils  ne  s'épargnent  pas  j 
voyons  comment  iliortira  délai 
à  merveille  j  quelle  prefcncc  d'ef-  - 
prit  ?  Foilà  une  véritable  bat  ail- 
Je  :  mais  on  ne  dira  pas  que  nous 
wus  étions  efcarmouchez  dès  la 
.veille^  Il  faudra  acheter  de  certains 

Livres  , 
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Livres,  qui  font  des  recueils  de  bons 
mots  ,  compofez  à  l'u/age  de  ceux  , 
qui  ri  ont  pas  d'efprit ,  £5/  qui  en 
veulent    contrefaire  y   tout  dépend 
d' avoir ^  des  modèles  :je  veux  qu'avant 
fix  mois  nousfhyons  en  état  de  tenir 
une  converfation  d'une  heure  toute 
remplie  de  bons  mats  '.mais  il  faudra 
avoir  une  attention  ;  c'efî  defoutenir 
leur  fortune  :  ce  n'eft  pas  tout  que  ds 
dire  un  bon  mot  j  il  faut  le  publier  s 
il  faut  le  répandre  ,  ^  le  ferner  par 
tout  'y  fans  cela  autant  de  perdu  :  f  «? 
je  f  avoue  qu'il  n'y  a  rien  defidefo- 
hnt^  que  de  voir  une  jolie  chofe ,  qu'on 
a  dite,  mourir  dans T oreille d' un fot^ 
qui  l'entend.  Il  eft  vrai  quefeuvemil 
y  a  une  compenfation  ,  £î?  que  nous 
difons  auffibiendes  fottijes ,  quipaf-- 
fent  incognito  i  £5?   c'eft  la  feule 
chofe,  qui  peut  nous  confoler   dans 
cette  occafon.  Voilà  ,  mon  cher  ,  le 
parti  qu'il  nous  faut  prendrez  fais  ■ 
ce  que  je  te  dirai ,  i^  je  te  promets 
Avant  fx  mois  une  place  à  VAcade^ 
I  7  miei 
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mie  :  c'eft  pour  te  dire  que  le  travail 
ne  fera  pas  long  -,  car  pour  lors^  tu 
pourras  r^aoncer  à  ton  art  :  tu  feras 
homniz d'efprit malgré  quetu en ayes. 
On  f-emarque  m  France  que  des 
qu'un  homme  entre  dans  une  Com- 
pagnie y  il  prend  d'abord  ce  qiCon 
appelle  l'erpric  du  Corps  \  tu  en 
feras  de  même  ;  13  ;>  ne  crains  pour 
toi  que  rembarras  des  applaudiffcr. 
mens. 


■De  Paris  le  6.  de  la  Inm 
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LETTRE    XLIII 

Rica     à     Ibben. 
A  S  mime. 

^Hcz  les  Peuples  d'Europe 
le  premier  quart-d'heure  du 
mariage  applanit  toutes  lesdiffi- 
culteziles  dernières  faveurs  font 
toujours  de  même  datte  que  la 
bénédiélion  nuptiale:  les  femmes 
n'y  font  point  comme  nos  Per- 
(âncs  ,  qui  difputent  le  terrain 
quelquefois  des  mois  entiers  5  il 
n'y  a  rien  de  fi  plcnier  :  fi  elles 
ne  perdent  rien  ,  c'cft  qu'elles 
n'ont  rien  à  perdre  :  mais  onfçait 
toujours  5  chofe  honteufeîle  mo- 
ment de  leur  défaite  -,  &  fans 
confulter  les  Aflrcs,  on  peut  pré- 
dire au  jufte  l'heure  de  la  naif- 
fance  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  pref- 

que 
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que  jamais  de  leurs  femmes  :  c'eft 
qu'ilsont  peur  d'en  parler  devant 
des  gens  ,  qui  les  connoifïcn: 
mieux  qu'eux. 

Il  y  a  parmi  eux  des  hommes 
très- malheureux,  que  perfonne 
ne  contole  ;  ce  font  les  maris  ja- 
loux :  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
haitjce  font  les  marisjaloux:il  y  en 
a  que  tous  les  hommes  méprilent  -, 
ce  font  encore  les  maris  jaloux. 

Auffi  n'y  a  t-il  point  de  Pays 
où  ils  foient  en  fi  petit  combre  , 
que  chez  lesFrançoiscleurtran- 
quillice  n'eft  pas  fondée  fur  la 
confiance  qu'ils  ont  en  leurs 
femmes  jc'eft  au  contraire  fur 
la  mauvaife  opinion  qu'ils  en 
ont  :  toutes  les  fages  précautions 
des  Afiatiques  -,  les  voiles  qui  les 
couvrent  j  les  prifons  où  elles 
font  détenues  y  la  vigilance  des 
Eunuques  leur  paroiflent  des  mo- 
yens plus  {propres  à  exercer  l'in- 
duilrie  dn  Sexe ,  qu'à  la  lafler. 

Ici 
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Ici  les  mnris  prennent  leur  parti 
de  bonne  grâce,  6c  regardent  les 
infîdelitcz  comme  dcscoupsd'u- 
ne  Etoile  inévitable.  Un  mari 
qui  voudroit  fcul  pofi'eder  fa 
femme  ,  fcroit  regardé  comme 
un  perturbateur  de  lajoye publi- 
que y  ôc  comme  un  infenfé  ,  qui 
voudroit  jouir  de  la  lumière  du 
Soleil  5  à  i'exclufîon  des  autres 
hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  fa  femme, 
cfl  un  homme  qui  n'a  pas  affcz 
de  mérite  pour  fe  taire  aimer  d'une 
autre  ;  qui  abufe  de  la  neccfîité 
de  laLoipourfuppléerauxagré- 
mçns  5  qui  lui  manquent  >  qui  fc 
fert  de  tous  fes  avantages  au  pré- 
judice d'une  Société  entière; qui 
s'approprie  ce  qui  ne  lui  avoic 
été  donné  qu'en  engagement  jcC 
qui  agit  autant  qu'il  cfl  en  lui 
pour  renverfcr  une  convention 
tacite,  qui  fait  le  bonheur  de  l'un 
&  de  l'autre  fcxe. 

Ce 
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Ce  titre  de  mari  d*une  jolie  fem- 
me qui ,  fe  cashc  en  Aûe  avec  tant 
de  foin,  fe  porte  ici  fans  inquié- 
tude :  on  fe  fent  en  état  de  faire 
diverlîon  par  tcKjt.  Un  Prince 
fe  confole  de  la  perte  d'une  pla- 
ce, par  la  prife  d'une  autre.  Dans 
le  tems  que  le  Turc  nousprenoic 
Bagdat,  n'enlevions- nous  pas  au 
Mogol  la  fortereffe  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui  en  gênerai 
foufFre  les  infîJelitez  deTa  fem- 
me, n*eft  point  defaprouvé  j  au 
contraire,  on  le  loue  de  fa  pru- 
dence :  il  n'y  a  que  les  cas  par- 
ticuliers, qui  deshonorent. 

Ce  n'efi:  pas  qu'il  n'y  ait  des 
Dames  vertueufcs  -,  6c  on  peut 
dire  qu'elles  font  diftinguccs  : 
mon  conducteur  me  les  faifoit 
toujours  remarquer  5  mais  elles 
écoient  toutes  fî  laides,  qu'il  faut 
êcre  un  Saint  pour  ne  pas  haïr  la 
Vertu. 

^  Apres  ce  que  je   t'ai  cic   des 

mœurs 
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mœurs  de  ce  pays-ci ,  tu  .t'ima- 
gines facilement  que  1-es  François 
ne  le  piquent  gueres  de  conilan- 
cc  :  ils  croyent  qu'il  eft  aufîi  ri- 
dicule de  jurer  à  une  femme  y 
qu'on  l'aimera  toujours  3  que  de 
foutenir  qu'on  le  portera  toujours 
bien  ,  ou  qu'on  fera  toujours 
heureux.  Quand  ils  promettent  à 
une  femme  qu'ils  l'aimeront 
toujours  i  ils  fuppofent  qu'elle 
de  fon  côté  leur  promet  d'être 
toujours  aimable;  ôc  fi  elle  man- 
que à  fa  parole ,  ils  ne  fe  croyent 
plus  engagez  à  la  leur. 

jt  Paris  le  -].  de  la  Lune 
de  Zïlcadé,  17 14. 
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LETTRE  XLIV 

Usbek^Ibben. 
A  Smirne, 

T  E  jeu    cft  très  en  ufage  en 

Europe  rc'eft  un  étatqued'ê- 
trc  Joueur  :  ce  feul  tkre  tient  lieu 
da  naïfTance,  de  bien,  de  probi- 
té :  il  met  tout  homme  qui  le 
porte,  au  rang  des  honnêtes  gens 
lans  examen  :  quoi  qu'il  n  y  ait 
perfonne  qui  ne  fçache ,  qu'en  ju- 
geant ainfi,  il  s'eil  trompe  très- 
fouvent  :  mais  on  efl  convenu 
d'être  incorrigible. 

Les  femmes  y  font  fur  tout 
très-adonnées  :  ileft  vrai  qu'elles 
ne  s'y  livrent  gucres  dans  leur 
jeunefle,  que  pour  favorifer  une 
paffion  plus  chère:  mais  à  mefu- 

re 


II 


Persanes.      zit 

qu'elles  vieillifTenc,  leur  paf- 

i  pour  le  jeu  femble  rajeunir  ; 

cette  pafîîon  remplit  tout  le 

de  des  autres. 

-Biles  veulent  ruiner  leurs  ma- 
ris i  6c  pour  y  parvenir,  elles  ont 
des  moyens  pour  tous  les  âges, 
depuis  la  plus  tendre  jeunenetuf- 
cues  à  la  vieille/Te  la  plus  décré- 
pite :  les  habits  &  les  équipages 
commencent  le  dérangement  3  la 
coquetterie  Taugmente  3  le  jeu 
l'achevé. 

J'ai  vu  fouvent  neuf  ou  dix 
femmes,  ou  plutôt  neuf  ou  dix 
riecles,  rangez  autour  d'une  ta- 
ble :  je  les  ai  vues  dans  leurs  ef- 

perances,  dans  leurs  craintes,  dans 
leurs  joyes  ,  fur  tout  dans  leurs 
fureurs  :  tu  aurois  dit  qu'elles  n'au- 
roient  jamais  le  tcms  de  s'appai- 
fcr,  &  que  la  vie  alloît  les  quit- 
ter avant  leur  dcfefpoir:  tu  aurois 
été  en  doute  fi  ceux  qu'elles  pa- 
y^oient,  étoient  leurs  créanciers 
valeurs  Icguaircs.  Il 
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Il  femble  que  notre  Saint 
Prophète  ait  eu  principalement 
en  vue  de  nous  priver  de  tout  ce 
qui  peut  troubler  notre  Raifon  :  il 
nous  a  interdit  Tufageduvin^qui 
la  tient  enfevelie  :  il  nous  a  par 
un  précepte  exprés  défendu  les 
jeux  de  hazard  :  &  quand  il  lui  a 
été  impoflîble  d'ôter  la  caufedes 
pafTions,  il  les  a  amorties.  L'A- 
mour parmi  nous  ne  porte  ni  trou- 
ble 5  ni  fureur  :  c'cft  une  paffion 
knguiflante,  qui  laifTc  notre  a- 
me  dans  le  calme  :  la  pluralité 
des  femmes  nous  fauve  de  leur 
empire  j  elle  tempère  la  violen- 
ce de  nos  deftrs. 


A  Paris  le  1%.  de  la  Lnnt 
de  ZilhagL  17 14. 
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LETTRE    XLV. 

USBEK     à    RheDI. 

J^  Es  libertins  entretiennent  ici 

un  nombre  infini  de  filles  de 

joyes  &  les  dévots  un  nombre 

innombrable  de  Dervis.xesDervis 
iont  trois  vœux ,  d'obéï/Tance ,  de 
pauvreté,  &  de  chafleté.  On 
dit  que  le  premier  eft  le  mieux 
oûierve  de  tous  :  quant  au  fécond, 
je  te  répons  qu'il  ne  l'cil  point: 
je  te  lailTe  à  juger  du  troific- 
nie. 

xMais  quelque  riches  que  foient 
ces  Dervis,  ils  ne  quittent  jamais 
Ja  qualité  de  pauvres  .-notre  glo- 
Ticux  Sultan  renonccroit  plutôt 
a  Tes  magnifiques  ôc  fublimes  ti- 
tres rilsontraifon,-  car  ce  titre 

dé 
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de  pauvres  les  empêche  de  l'ê- 

^  Les  Médecins,  6c  quelques- 
uns  de  ces  Dervis,  qu'on  appel- 
le Conreffeurs,  font  toujours  ici 
ou  trop  eilimez  ou  trop  mepri- 
fez  :  cependant  on  dit  que  les 
Héritiers  s'accommodent  mieux 
des  Médecins,  que  des  Contei- 

feurs.  .  , 

Je   fus  l'autre   jour   dans  un 
Couvent  de  ces  Dervisnmd'en- 
tr'eux, vénérable  par fes cheveux 
blancs,  m'accueillit  fort  honnê- 
tement;6caprèsm'avoir  fait  voir 
toute  la  maiibn,il  me  mena  dans 
le  Tardin,  où  nous  nous  mimes 
àdifcourir.  iMon  Père,  lui  dis- 
ie,  quel  emploi  avez-vous  dans 
la  Communauté  ?  Menfieur^  v\  ^ 
repondit-il,    avec  un   air   très 
content  de  ma  qucftion,  je  fini 
Cafuifte,     Cafuiite,    repris- je  1 
Depuis  que  je  fuis  en  France,  ] 
n'ai  pas  ouï  parler  de  cette  char 
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gc.  Eh  quoi  5  vous  ne  JçaveZ  pas 
ce   que  c'eft   qu'un   Cajuifle  \    Eh 
bien    écoutez  i    je   vais   vous    en 
donner  une  idée ,  qui  ne  vous  laif- 
fera  rien  à  defirer.  „  Il  y  a  deux 
35  fortes  de  péchés  j  de  mortels, 
„  qui   excluent  abrolument    du 
,,  Paradis,  de  véniels-,  quiofFen- 
^,  fent  Dieu  à  la  vérité;  mais  ne 
5,  l'irritent  pas  au  point  de  nous 
,5  priver  de  la  béatitude;  or  tout 
5,  notre  Art  coniîitc  à  bien  diflin- 
5,  guer  Qts  deux  forces   de  pe- 
5,  chés  j  car  à  la  refervedequel- 
,j  ques  Libertins,  tous  les Chrc- 
5,  tien^  veulent  gagner  le  Paradis: 
55  mais  il  n'y  a  gueres  pcrfonne, 
1,5  qui  ne  le  veuille  gagner  au  meil- 
(  55  leur  marché  qu  il  eft  pofîible. 
55  Quand  on  connoît  bien  les  pe- 
1 ,5  chés  mortels;  on  tâche  de  ne 
,5,  pas  commettre  de  ceux-là;  & 
i,,  l'on  fait  fon  affaire  :  il  y  a  des 
I9,  hommes  qui  n'afpirent  pas  à 
ij,  une  fî  grande  perfection  ;   & 
I     l'orne  1.  K  „  com' 


zi8        Lettre  s 

comme  ils  n'ont  point  d  ambi- 
55  tion,  ils  ne  fe  (oucicntpasdes 
premières  places  :  aufTi  ils  en- 
trent en  Paradis  le  pins  jullc 
„  qu'ils  peuvent  >  pourvu  qu'ils 
y  foient-,  cela  leur  fuffit  :  leur 
"  but  eft  de  n'en  faire  ni  plus  m 
!'  moins.   Ce  font  des  gens  qui 
,  raviffent  le  Ciel ,  plutôt  qu  ilg 
ne  l'obtiennent  >  &  qui  difcnc 
''  à  Dieu  :  Seigneur^  j'ai  accomph 
Us  conditions  à  la  rigueur;  'vous  ne 
muvh.  l'ous  empêcher  de  tenir  ^os 
promeffes  -,  comme  je  n'en  ai  pas  fait 
plus   que   'VOUS   n'en  avez  deman- 
dé ,  jt  'VOUS  dtfpenfe  de  vCen  ac  , 
corder  plus  ({ue    'vous  n'en   avez  i 

^^^ ,  Nous  fommes  donc  des  gens  i 
„  neceffaires  ,  Monfieur.  Ce  ; 
n'eft  pas  tout  pourtant  j  vous  , 
allez  bien  voir  autre  chofc. 
"  L'âdion  ne  fait  pas  le  cnmej  | 
"  c'eft  la  connoiffancc  de  celui  ■ 
!!  qui  la  commet  :  celui  qui  fait  ; 
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,5  un  mal,  tandis  qu'il  peut croi- 
5,  re  que  ce  n'en  elt  pas  un ,  cfl; 
5,  en  iûretc  de  confciencc  :  & 
3,  comme  il  y  a  un  nombre  infî- 
))  ni  d'actions  équivoques  j  un 
5)  Cafuille  peut  leur  donner  un 
55  degré  de  bonté,  qu'elles  n'ont 
35  point,  en  les  qualifiant  telles; 
35  «^'pourvu  qu'il  puifleperfuadcr 
93  qu'elles  n'ont  pas  de  venin,  il 
53  le  leur  ôtc  tout  entier. 

35  Je  vous  dis  ici  le  fecretd'un 
,3  nîécier,  oii  j'ai  vieilli  j  je  vous 
I  33  en  fais  voir  les  rafincmcnsrily 
!  3)  a  un  tour  à  donner  à  tout,  mê- 
3>  tne  aux  chofes  qui  en  paroifTent 
,  35  les  moins  fufceptibles.  "  Mon 
Pcre,lui  dis-jc,ccla  efl  fort  bon: 
inais  comment  vous  accommo- 
:  dez  -  vous  avec  le  Ciel  >    Si  le 
•  Grand  Sophi  avoit  dans  fa  Cour 
un  homme  comme  vous ,  qui  fit 
|à  fon  égard  ce  que  vous  faites 
.contre  votre  Dieu,  qui  mît  de 
lia  diiTcrence  entre  fes  ordres,  & 
I  K  z  qui 
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qui  apprît  à  Tes  Sujets  dans  quel 
cas  ils  doivent  les  exécuter,  6c 
dans  quel  autre  ils  peuvent  les 
violer,  il  le  fcroit  empaler  fur 
l'heure.  Là-defTus  je  faluai  mon 
Dervis,  &  le  quittai  fans  atten- 
dre fa  réponfc. 


A  Paris  Ui'^.de  la  Lùnc 
dt  Maharram.  I7I4- 


LET- 
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LETTRE    XLVI. 


R>iCA     à     Rhedi. 
A  Ftnife. 


^Paris,  mon  cher  Rhedi ,  il 
y  a  bien  des  métiers.  Là  un 
homme  obligeant  vient  pour  un 
peu  d'argent  vous  offrir  le  fecret 
de  faire  de  l'or. 

\}i\  autre  vous  promet  de  vous 
faire  coucher  avec  les  Efprits  Aé- 
riens ,  pourvu  que  vous  foyez 
feulement  trente  ans  fans  voir  de 
femmes. 

Vous  trouverez  enfuite  des 
devins  Ci  habiles,  qu'ils  vous  di- 
r  MU  toute  votre  vie ,  pourvu 
qu'ils  ayent  feulement  eu  un  quart 
d'heure  de  converiation  avec  vos 
domclliques. 
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Des  femmes  adroites  font  de 
la  Virginité  une  fleur,  qui  périt, 
ÔC  renaît  tous  les  jours  ;  6c  fc 
cueille  la  centième  fois  plus  dou- 
loureufement   que   la   première. 

Il  y  en  a  d'autres  i  qui  repa- 
rant par  la  force  de  leur  Art  tou- 
tes les  injures  du  tems,  fçavent 
rétablir  lùr  un  vifage  une  beau- 
té, qui  chancelle  5  6c  mêmerap- 
pellcr  une  femme  du  fommet  de 
la  vieillefTe,  pour  la  faire  redef- 
ccndre  jufques  à  la  jcunciTe  la 
plus  tendre. 

^i.Tous  CCS  gens-là  vivent,  ou 
cherchent  à  vivre  dans  une  Ville, 
qui  eft  la  mère  de  l'invention. 

Les  revenus  des  Citoyens  ne 
s'y  afferment  point  ;  ils  ne  con- 
flflent  qu'en,  cfprit  &  en  induf- 
trie  ;  chacun  a  la  fienne  ,  qu'il 
fait  valoir  de  fon  mieux. 
i-  Qui  voudroit  nombrer  tous  les 
gens  de  Loi,  qui  pourfuiventlc 
revenu  de  quelque  Mofquée,au- 

roic 
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-roit  aufîi-tôt  compté  les  fables  de 
la  Mer,  6c  les  elclav^es  de  nocrc 
Monarque. 

Un  nombre  infini  de  Maîtres 
de  Langues,  d'Arts  êcde  Scien- 
ces, enicignenc  ce  qu'ils  ne  fça- 
vcnt  pas>  6c  ce  talent  eH  bien 
confi'Jerable;  car  il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'efprit  pour  montrer 
ce  qu'on  fçait  5  mais  il  en  faut  infî- 
niment  pour  enfeigner  ce  qu'on 
ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  quefu- 
bitement  y  la  mort  ne  rçuurcit 
autrement  exercer  fon  Empire: 
car  il  y  a  dans  tous  les  coins  dc^ 
gens  ,  qui  ont  des  remèdes  in- 
faillibles contre  toutes  les  mala- 
cies  imaginables. 

Touies  les  Boutiques  font  ten- 
dues de  £lets  inviiîblcs  ,  où  fe 
vont  prendre  tous  les  acheteurs: 
:  Ion  en  fort  pourtant  quelquefois 
a  bon  marché  :  une  jeune  Mar- 
chande cajole  un  homme  une 
K  4  heure 
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heure  entière ,  pour  lui  flûre  ache- 
ter un  paquet  de  curedents. 

Il  n'y  a  pcrfonne,  qui  ne  for- 
te de  cette  Ville  plus  précaution- 
né  qu'il  n'y  cfl  entre  :  à  force  de 
faire  part  de  fon  bien  aux  autres, 
on  apprend  à  le  confère  er;  feul 
avantage  des  étrangers  dans  cette 
Ville  enchantereiïe. 

A  "Paùs  le  ïo.  de  la  Lune 
dtSaphar,  17 14. 


LET- 
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LETTRE    XL  VII. 

Rica     à     Usbek. 

■^     #^  #    #^ 

J'Etois  l'autre  joar^lans  une  mai- 
fon,  où  il  y  avoic  un  cercle  de 
gens  de  toute  efpece  :  je  trouvai 
la  converfation  occupée  par  deux 
!  vieilles  femmes,  qui  avoient  en 
vain  travaillé  tout  le  matin  à  fe 
rajeunir.  Il  faut  avouer  ,  difoic 
une  d'entr'ellcs,que  les  hommes 
d'aujourd'hui  font  bien  difFerens 
de  ceux,  que  nous  voyions  dans 
aotre  jeunciïe  :  ils  étoicnt  polis, 
gracieux,  complaifansimaisa  pre- 
fent,  je  les  trouve  d'une  bruta- 
lité infu  portable.  Toutcfbchan- 
gé,  dit  pour  lors  un  homme,  qui 
paroifToit  accablé  de  goutte  :  le 
tetns  nefl  plus  commeilétoit,il 
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y  a  quarante  ansj  tout  le  mon- 
de fe  portoit  bien  ^  on  marclioit  j 
on  étoit  gai;  on  ne  demandoit 
qu'à  rire,  &:  à  danfcr  ;  à  prefent 
tout  le  monde  cft  d'une  trifteflc 
infupportable.  Unmomentaprés 
la  converfation  tourna  du  côté  de 
la  politique  :  morbleu  ,   dit   un 
vieux  Seigneur,  l'Etat n'eft plus 
gouverné  :  trouvez- moi  à  prelcr.r 
un   Minillre  comme   Monficur 
Colbcrt  :  je  le  connoifTois  beau- 
coup ce  Mr.  Colbert  ;  il  étoit  de 
mes  amis,  il  me  faifoit  toujours 
payer  de  mes  penfions  avant  qui 
que  ce  fût  î  le  bel  ordre  qu'il  y 
avoit  dans  les  finances  î  Tout  le 
inonde   ctoit  à  fon   aife  ;    mais 
aujourd'hui, je  fuis  ruïné.  Mon- 
lîeur ,   dit  pour  lors  un  Eccle- 
Caflique,  vous  parlez  là  du  tcms 
le  plus  miraculeux  de  notre  in- 
vincible Monarque: y  a  t-il  rien 
de  fi  grand  que  ce  qu'il  faifoit 
alors  pour  détruire  THerefiePEt 

comptez- 
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comptez-vous  pour  rien  Taboli- 
tion  des  duels,  dit  d'un  air  content 
un  autre  hommc,qai  n'avoir  point 
encore  parlé  ?  La  remarque  effc 
judicieufe,  me  die  quelqu'un  à 
l'oreille  :  cet  homme  cil  charmé 
dé  l'Edit,  6c  il  l'obterve  fibien, 
qu'il  y  a  (îx  mois  qu'il  reçut  cent 
coups  de  bâton,  pour  ne  le  pas 
violer. 

Il  me  femble ,  Usbek ,  que  nous 
ne  jugeons  jamais  de,  chofcsquc 
par  un  retour  fccrct,  que  nous 
laifons  fur  nous-mêmes.  Je  ne  fuis 
pns  llirpris  que  les  Nègres  pei- 
!  gncnt  le  Diable  d'une  blancheur 
j  cblouïfTante ,  &  leurs  Dieux  noirs 
comme  du  charbouj  que  la  Venus 
de  certains  Peuples  ait  des  mam- 
melles  ,  qui  lui  pendent  jufques 
aux  cuifles;  ôc  qu'enfin  tous  les 
Idolâtres  ayent  reprefenté  leurs 
Dieux  avec  une  figure  hu- 
maine, 6c  leur  ayent  iait  part  de 
toutes  leuis  inclinations.  On  a  dit 
K  6  fort 
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fort,  bien  que  fi  les  Triangles 
faifoicnt  un  Dieu,  ils  lui  don- 
neroient  trois  cotez. 

Mon  cher  Usbek  ,  quand  je 
vois  des  hommes  qui  rampent  fur 
un  atome,  c'efl-à-dire  la  Terre, 
qui  n'efl  qu'un  point  de  l'Uni- 
vers ,  fe  propofer  direétemcnt 
pour  modèles  de  la  Providence, 
je  ne  fçais  comment  accorder 
tant  d'extravagance,  avec  tant  de 
petitefTe. 

'jl  Paris  le  14.  de  la  Lunt 
deSAphAr,  17 14. 


LET- 
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LETTRE     Xl.VlîL 

USBEK    à    IbbeN, 

^  Smirne, 

TU  me  demandes  s'il  y  a  dc% 
Juifs  en  France  ?  Sache  que 
par  tout  où  il  7  a  de  l'argent,  il 
y  a  des  Juifs  Tu  me  demandes 
ce  qu'ils  y  font?Précifément  ce 
qu'ils  font  en  Perfe  :  rienneref- 
femblc  plus  à  un  Juif  d'Afîe 
qu'un  Juif  Européen.  ' 

^  Ils  font  paroîcre  chez  les  Chré- 
tiens 5  comme  parmi  nous  ,  une 
obflination  invincible  pour  leur 
Religion ,  qui  va  jufques  à  la  fo- 
lie. 

La  Religion  Juive  eft  un  vieux 
tronc,  qui  a  produit  deux  bran- 
ches ,  qui  ont  couvert  route  la 
terre,  je  veux  dire  leMahometif- 
aie,  &  ic  ChrilHanifme.-oupiu- 
K  7  tôt 
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tôt  c'eft  une  mère  qui  a  engen- 
dre deux  filles,  qui  l'ont  accablée 
de  mille  playes:  car  en  fait  de  Re- 
ligions les  plus  proches  font  les 
plus  grandes  ennemies.  Mais 
quelques  mauvais  traitemcns 
qu'elle  en  ait  reçu ,  elle  ne  laiiTe 
pas  de  fe  glorifier  de  les  avoir 
mifes  au  monde  ;  elle  fe  fert  de 
l'une  &  de  l'autre,  pourembraf- 
fer  le  Monde  entier,  tandis  que 
d'un  autre  côté  fa  vieillefTc  véné- 
rable embrafie  tous  les  tems. 

Les  Juifs  fe  regardent  donc 
comme  la  fource  de  toute  fainte- 
té  5  ôc  l'origine  de  toute  Reli- 
gion :  ils  nous  regardent  au  con- 
traire comme  dc;s  Hérétiques, 
qui  ont  changé  la  Loi ,  ou  plu- 
tôt comme  des  Juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'étoitfait 
infenfiblemcnt ,  ils croyent  qu'ils 
auroient  écé  facilement  fé-duits: 
mais  comme  il  s'efl  fait  tout  à 
coup,ôc  d'une  manière  violente; 

com- 
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me  ils  peuvent  marquer  le  jour& 
l'heure  de  Tune  ôc  de  l'autre 
naidancc  :  ils  fe  fcandalifcnt  de 
trouver  en  nous  des  âges ,  &  fc 
tiennent  fermes  à  une  Religion, 
que  le  monde  même  n'a  pas  pré- 
cédée. 

Ils  n'ont  jamais  eu  dans  TEu- 
ropc  un  calme  pareil  àcelui  donc 
ils  jouïfTent.  On  commence  à  Ce 
défaire  parm.i  lesChrétien'idecet 
efpric  d'intolérance  ,  qui  lesani-  ' 
moit  :  on  s'eil  mal  trouvé  en 
Efpagne  de  ks  avoir  chafTcz  , 
oc  en  France  d'avoir  fatigué  des 
Chrétiens,  dont  la  croyance  diÇ~ 
feroit  un  peu  de  celle  du  Prince. 
On  s'eft  apperçu  que  le  zèle  pour 
Jes  progrés  de  la  Religion  ,  efl 
différent  de  l'attachement  qu'on 
doit  avoir  pour  elle,  &  que  pour 
l'aimer  &  l'obferver  ,  il  n  efl  - 
pas  neceffaire  de  haïr  &  de  per- 
fecuter  ceux  qui  ne  l'obiervent 
pas. 

Il 
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Il  feroit  à  fouhaitter  que  nos 
Mufulmans  penraflcntaufTircnfé- 
mcnt  fur  cet  articla,  que  les  Chré- 
tiens j  que  l'on  put  une  bonne 
fois  faire  la  paix  entre  Hali  ôc 
Abubcker  ,  à  laifTer  à  Dieu  le 
foin  de  décider  des  mérites  de 
ces  SaintsProphêce»:  je  voudrois 
qu'on  les  honorât  par  des  aâres  de 
vénération  6c  de  rcfpe6t  ;  &  non 
pas  par  de  vaines  préférences  j& 
qu'on  cherchât  a  mériter  leur  fa- 
veur ,  quelque  place  que  Dieu  leur 
ait  marquée,  Ibit  a  fa  droite >  ou 
bien  fous  le  marchepied  de  fon 
trône. 

X  Paris  le  i%.  de  U  Lune 

dt  Sâpkar,  17 14. 


LET- 
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LETTRE  XLIX. 

USBEK       À      RhEDI 

jî  Venifc,  ' 

J'Entrai  Tâutrc  jour  dans  une 
Eglifc  famcufe,  qu'on  appelle 
Notre  D.4me  :  pendant  que  j'ad- 
mirois  ce  llipeibe  édifice,  j'eus 
occalion  de  m'entreteniravecun 
Ecclclialcique ,  que  la  curiolîtc  y 
avoit  attire  comme  moi.Lacon- 
vcrfation  tomba  fur  la  tranquilli- 
té de  fa  profefîion.  La  plûparc 
5,  des  gens  5  me  dit-il,  envient  le 
55  bonheur  de  notre  Etat  ;  5c  ils 
5,  ont  rai  Ton  :  cependant  il  a  Tes 
„  dcfagrémens  :  nous  nefommcs 
5,  point  fi  feparez  du  monde, que 
5,  nous  n'y  foyons  appeliez  en  m  il- 
5,  le  occafions  :  la  nous  avons  un 
35  rôle  très- difficile  à  ioutenir. 

„Lcs 
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35  Les  gens  du  monde  font  éton- 
„  nans  :  ils  ne  peuvent  fouiFrir  no- 
5,  tre  Approbation 5  ninosCenfu- 
5,  res  :  fi  nous  les  voulons  corriger, 
55  ils  nous  trouvent  ridicules  ;  fi 
55  nous  les  approuvons  5  ils  nous 
5)  regardent  comme  des  gens  au 
5,  defTous  de  notre  caractère:  Il  n'y 
55  a  rien  de  fi  humiliant  que  de  pen- 
55  fer  qu'on  a  fcandalifé  les  impies 
55 mêmes.  Nous  fommes  donc 
55  obligez  de  tenir  une  conduite 
55équivoque5  6c  d'impofcr  aux 
5,  libertins  ;  non  pasparuncarac- 
55tere  décidé  j  mais  parl'inccrti- 
55tude  oii  nous  les  mettons  delà 
55  manière  ,  dont  nous  recevons 
55  leurs  difcours  :  il  faut  avoir 
,5  beaucoup  d'efprit  pour  cela  ;  cet 
5, état  de  neutralité  elt  difficile  : 
55  les  gens  du  monde  ,  qui  haiar- 
55  dent  tout;  qui  fè  livrent  à  toutes 
55Jeurs  faillies  j  qui  5  félon  le  fuc- 
55  ces,  les  confient  ou  les  abandon- 
,5  nent  5  réuffiircnt  bien  mieux. 

55  Ce 
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,5  Ce  n'eft  pas  tout  :cet  état  (i 
55 heureux,  6c  û  tranquille 5  que 
55  Ton  vante  tant ,  nous  ne  le  con- 
55  fcrvons  pas  dans  le  monde.  Dès 
55  que  nousy  paroiiïbns,  on  nous 
55  fait  difputcr  :  on  nous  fait  cntre- 
,5  prendre ,  par  exemple,  de  prou- 
55  ver  l'utilité  de  la  prière  à  un 
55  homme  5  qui  ne  croit  pas  en 
55  Dieu  y  la  neccffité  du  jeûne  à  un 
55  autre ,  qui  a  nié  toute  fa  vie  Tim- 
55  mortalité  de  Tame  :  rentreprife 
55ell  laborieufe  ;  6c  les  rieurs  ne 
55  font  pas  pour  nous.  Il  y  a  plus , 
55  une  certaine  envie  d'attirer  les 
55  autres  dans  nos  opinions,  nous 
55  tourmente  fans  celTcjSc  efl^pour 
5,  ainfi  dire  ,  attachée  à  notre  pro- 
jjfcfîion.  Cela  eft  auffi  ridicule, 
55  que  fi  on  voyoit  les  Européens 
55  travailler  en  faveur  de  la  Nature 
55  humaine5à  blanchir  le  vifàge  des 
55  Africains.  Nous  troublons  l'E- 
55tat  5  nous  nous  tourmentons 
«nous-mêmes  à  faire  recevoir  des 

55  points 
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„  points  de  Religion  5  qui  ne  font 
55  pas  fondamentaux  5  &  nous  ref- 
55  femblons  à  ce  Conquérant  de 
55  la  Chine  ,  qui  pouffa  (es  Sujets  à 
55  une  révolte  générale  5  pour  les 

^  avoir  voulu  obliger  à  fe  rogner 
55  les  cheveux ,  Se  les  ongles. 

55  Le  zcie  même  que  nous  avons 
55pourfaireremplir  àceux5  dont 
55  nous  fommcs  chargés  ;  les  de- 
55  voirs  de  notre  fainte  Religion  , 
55 eftfouvcnt dangereux 5  &ilne 
55fçauroit  être  accompagné  de 
j5  trop  de  prudence.  Un  Empe- 
5,  rcur  nommé  Theodofc  fit  paffer 
j^aufilderépéc  tous  leshabitans 
5,  d'uneville,  même  les  femmes  6c 
5^  les  petits  enfans  :  s'ctant  enfuite 
5,prcfcnté  pour  entrer  dans  une 
5,  Eglife,  un  Evcqiie  nommé  Am- 

•  j5broire  lui  fit  fermer  les  portes, 
5,  comme  à  un  meurtrier   &  un 
55  Sacrilège,  ôc  en  cela  il  fit  une 
55  action  héroïque.  Cet  Empereur 
35  ayant  enfuite  fait  la  Pénitence, 

55qu*un 
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j,  qu'un  tel  crime  ex  igeoit  5  ayanc 
„cté  admi^daus  l'Eglife,  s'alla 
„  placer  parmi  les  Prêtres  :  le  mê- 
,,mc  Evéque  l'en  fit  fortir^  5c 
55  en  cela  il  commit l'adlion  d'un 
55  fanatique,  &  d'un  fou  :  tant  il 
5,  eft  vrai  que  l'on  doit  fc  dé- 
55  fier  de  fon  zèle.  Qj^i'importoit 
55  à  la  Religion  ou  à  1  Etat ,  que  ce 
5,  Prince  eût  ,  ou  n'eût  pas  une 
55 place  parmi  les  Prêtres? 

De  Paris  le  i,  de  la  Lune 
de  KehUh  l.  1714. 
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LETTRE    L. 

ZeLIS     à     USBEK. 

ji  Paris. 

•T'A  fille  ayant  atteint  fa  fep- 
^  tienne  année,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  tems  de  la  faire  païïer  dans 
les  appartemsns  intérieurs  du  Ser- 
rail  ,  6c  de  ne  point  attendre 
qu'elle  ait  dix  ans,  pour  la  con- 
fier au\  Eunuques  noirs.  On  ne 
fçauroit  de  trop  bonne  heure  pri- 
ver une  jeune  perfonne  desliber- 
tez  de  Tenfance,  &  lui  donner 
une  éducation  fainte  dans  les  fa- 
crez  murs  5  011  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l'avis  de 
ces  Mères ,  qui  ne  renferment 
leurs  filles,  que  lorfqu'elles  font 
fur  le  point  de  leur  donner  un 
époux  >  qui  les  condamnant  au 
Serrail  plutôt  qu'elles  ne  les  y 

con- 
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confacrcnc,  leur  font  cmbraflèr 
violemment  une  manière  de  vie, 
qu'elles  auroient  dûleurinfpirer. 
Faut-il  tout  attendre  de  la  force 
de  la  Raifon ,  ôc  rien  de  la  dou- 
ceur de  l'habitude? 

C'cft  en  vain  que  Ton  nous 
parle  de  la  fubordination,  où  la 
nature  nous  a  mifes  :  ce  n'eftpas 
afiez  de  nous  la  faire  fentir,  il 
fauc  nous  la  faire  pratiquer  , 
afin  qu'elle  nous  foutienne  dans 
ce  tems  critique,  où  Icspaffions 
commencent  à  naître,  6c  à  nous 
encourager  à  l'indépendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à 
vous  que  par  le  devoir  ,  nous 
poumons  quelquefois  l'oublier: 
fi  nous  n'y  étions  entraînées  que 
par  le  penchant,  peut-être  un 
penchant  plus  fort  pourroit  l'af- 
foiblir.  Mais  quand  les  Loix 
nous  donnent  a  un  homme, elles 
nous  dérobent  à  tous  les  autres, 
&  nous  mettent  auf5  loin  d'eux, 

que 
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que  fi  nous  en  écions  à  cent  mil- 
le lieues. 

La  nature  induflrieufe  en  fa- 
veur des  hommes,  ne  s'eft  pas 
bornée  à  leur  donner  des  defirsi 
elle  a  voulu  que  nous  eneufîions 
nous-mêmes,  ôc  que  nous fufîîons 
des  inllrumens  animez  de  leur  fé- 
licité :  elle  nous  a  mis  dans  le  feu 
des  paflions ,  pour  les  faire  vivre 
tranquilles  :  s'ils  lortent  de  leur 
infenfibilitéjclle  nousadeftinécs 
à  les  y  faire  rentrer  ;  fans  que  nous 
puifîîons  jamais  goûter  cet  heu- 
reux état ,  où  nous  les  met- 
tons. 

Cependant,  Usbek,ne  t'ima- 
gine pas  que  talîtuationfoit  plus 
heureufe  que  la  mienne  .j'ai  goû- 
té ici  mille  plaifirs,  que  tu.  ne 
connois  pas  :  mon  imaginations 
travaillé  fans  cefle  à  m'en  faire 
connaître  le  prix  :  j'ai  vécu,  ôc 
tu  n'as  fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même ,  oii  tu 

me 
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me  retiens ,  je  fuis  plus  libre  que 
toi  :  tu  ne  fçaurois  redoubler  te$ 
attentions  pour  me  faire  gar- 
der ,  que  je  ne  jouïfle  de  tes 
inquiétudes  :  ôc  tes  foupçons  , 
ta  jaloufie  ,  tes  chagrins  font 
autant  de  marques  de  ta  dépen- 
dance. 

Continue  ,  cher  Usbck  ,  fais 
veiller  fur  moi  nuit  6c  jour  :  ne 
te  fie  pas  même  aux  précautions 
ordinaires  :  augmente  mon  bon- 
heur en  aflurant  le  tien  -,  6c  fça- 
che  queje  ne  redoute  rien  ,  que 
ton  indifférence. 

du  Strrail  d'ifpahan  le  i.  de  U 
Lune  de  Rhebiab  i,  17 14. 
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LETTRE    LL 

Rica     à     Usbek. 

^  #  #  #^ 

JE  crois  5  que  tu  yeux  pafler 
ta  vie  à  la  campagne  :  je  ne  te 
perdois  au  commencement  que 
pour  deux  ou  trois  jours;  &  en 
voilà  quinze  que  je  ne  t'ai  vu  : 
il  eft  vrai  que  tu  es  dans  une  mai- 
fon  charmante;  que  tu  y  trouves 
une  Société  quite  convient  ;  que 
tu  y  rail'onnes  tout  à  ton  aife  :  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  te 
faire  oublier  tout  l'Univers. 

Pour  moi  je  mené  à  peu  prés 
la  même  vie  ,  que  tu  m'as  vu 
mener  :  je  me  repans  dans  le  mon- 
de ;  Se  je  cherche  à  le  connoître: 
mon  elprit  perd  infenfiblement 
tout  ce  qui  lui  rcfte  d'Afîatique, 

ac 
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&  replie  fans  effort  aux  mœurs 
Européennes.  Je  ne  fuis  plus  fî 
étonné  de  voir  dans  uns  niaifon 
cinq  ou  fix  femmes,  avec  cinq 
ou  lîx  hommes  j  &  je  trouve  que 
cela  n'efl  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  j  je  ne  connois 
les  femmes  que  depuis  que  je  fuis 
ici;  j'en  ai  plus  appris  dans  un 
mois,  que  je  n'aurois  f^it  entren- 
te ans  dans  un  Scrrail. 

Chez  nous  les  caraderes  font 
tous  uniformes  5  parce  qu'ils  font 
forcez  ;  on  ne  voit  point  les  gens 
tels  qu'ils  font  ;  mais  tels  qu'on 
les  oblige  d'être:  dans  cette  fer- 
vitude  du  cœur  ,  &  de  l'efprit , 
on  n'entend  parler  que  la  Crain- 
te, qui  n'a  qu'un  langage,  &non 
pas  la  Nature  ,  qui«?'exprimc  fî 
ilifferemment ,  6c  qui  paroît  fous 
tant  de  formes. 

La  dilTimulation,  cet  Art  par- 

I  mi  nous  (î  pratiqué  ,  ôc  fi  nécef- 

fairc,  cfl  ici  inconnue: tout  par- 

L  z  Icj 
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le  ,  tont  fe  voit,  tout  s'entend  : 
le  cœur  fe  montre  comme  le  vi- 
fagc  :  dans  les  mœurs  ;  dans  la 
vertu  ;  dans  le  vice  même  ,  on 
apperçoit  toujours  quelque  cho- 
fe  de  naïf. 

Il  faut  ici  pour  plaire  aux  fem- 
mes, un  certain  talent  différent 
de  celui  ,  qui  leur  plaît  enco- 
re davantage  :  il  confîil:c  dans 
une  efpece  de  badinagc  dans  Tef- 
prit,  qui  les  amufe  ,  en  ce  qu'il 
femble  leur  promettre  à  chaque 
jnftant  ce  qu'on  ne  peut  tenir, 
que  dans  de  trop  longs  interval- 
les. 

Ce  badinage,naturellement  fait 
pour  les  toilettes,  femble  être  ve- 
nu à  former  le  caractère  gênerai 
de  la  Nation  :  on  badine  au  Con- 
fcil  :  on  badine  à  la  tête  d'une 
armée  :  on  badine  avec  un  Am- 
bâfladeur  :  les  proférions  ne  pa- 
roiflent  ridicules  qu'à  proportion 
du  ferieux  qu'on  y  met:  un  Mé- 
decin 
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dccin  ne  le  fcroitplus  5  fifcsha- 
birs  étoienc  moins  lugubres,  6c 
s'il  tuoic  fcs  malades  en  badi- 
nanr. 


^  Paris  le  lo.  de  la  Lune 
de  RMial?,  I.  17 14, 
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LETTRE     LIL 

Le   Chef  des  Eunu q^u e s 

NOIRS  à   USBEK. 

^  Paris, 

JE  fuis  dans  un  embarras  que 
je  ne  fcaurois  t'exprimer,  Ma- 
gnifique Seigneur  :  le  Serrail 
cil  dans  un  derordre,^  unccon- 
fufion  épouvent»ble  :  la  guerre 
règne  entre  tes  femmes  :  tes  Eu- 
nuques font  partagez  :  on  n'en- 
tend que  plaintes ,  que  murmures , 
que  reproches  :  mes  remontran- 
ces font  meprifces  :  tout  fenible 
permis  dans  ce  tems  de  licence, 
6c  je  n'ai  plus  qu'un  vain  titre 
dans  le  Serrail. 

II  n'y  a  aucune  de  tes  femmes, 
qui  ne  fe  juge  au  deflus  des  au- 
tres 
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très  par  fa  naiiïkncc,  par  fa  beau- 
té ,  par  fts  richciïes  ,  par  fon  ef- 
prit  5  par  ton  amour  j  6c  qui  ne 
faffc  valoir  quelques-uns  de  ces 
titres- là,  pour  avoir  toutes  les 
'  préférences  :  je  perds  à  chaque 
inftant  cette  longue  patience, a- 
vcc  laquelle  néanmoins  j'ai  eu  le 
malheur  de  les  mécontenter  tou- 
tes ;  ma  prudence ,  ma  complai- 
fancc  même,  vertu  (î  rare,  &  fî 
étrangère  dans  le  pelle  que  j'oc- 
cupe, ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre , 
Magnifique  Seigneur  ,  la  caufe 
de  tous  ces  defordres  ?  Elle  eft 
toute  dans  ton  cœur,  6c dans  les 
tendres  égards  ,  que  tu  as  pour 
elles.  Si  tu  ne  me  retenois  .pas 
la  main  :  fi  au  lieu  de  la  voye  des 
remontrances,  tu  me  îaiiTois cel- 
les des  châtimens  :  fi,  fans  te  laifier 
attendrir  à  leurs  plaintes  ,  &  à 
leurs  larmes  ,  tu  les  eiivoyois 
pleurer  devant  moi ,  qni  ne  m'at- 
L  4  tendiis 
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tendris  jamais  ,  je  les  façonnc- 
reis  bien-tôt  au  joug  ,  qu'elles 
doivent  porter  i  6c  je  lafTerois 
leur  humeur  imperieufc  &  in- 
dépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans 
du  fonds  de  l'Afrique  ma  Patrie, 
je  fus  d'abord  vendu  à  un  Maî- 
tre, qui  avoit  plus  de  vint  fem- 
mes, ou  Concubines.  Ayant  ju- 
gé à  mon  air  grave  &  taciturne, 
que  j'étois  propre  au  Serrail  ,  il 
ordonna  que  Ton  achevât  de  me 
rendre  tel  j  &  me  fît  faire  une 
opération  pénible  dans  les  com- 
mencemens  j  mais  qui  me  fut  heu- 
reufedans  la  fuite,  parce  qu'elle 
m'approcha  de  l'oreille,  êc  de. la 
confiance  de  mes  Maîtres.  J'en- 
trai dans  ce  Serrail,  qui  fut  pour 
moi  un  nouveau  Monde  :  le  pre-- 
mier  Eunuque,  l'homme  le  plus 
fevere,  que  j'aye  vu  de  ma  vie, 
ygouvernoit  avec  un  Empire  ab- 
ioiu.     On  ny  entendoit  parler 

ni 
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ni  de  divifions,  ni  de  querelles; 
un  Cûciicc  profond  regnoit  par 
tout  :  toutes  ces  femmes  étoicnc 
couchées  à  la  même  heure  d'un 
bouc  de  Tannée  à  l'autre  ,  6z  le- 
vées à  la  même  heure  :  elles  en* 
troient  dans  le  bain  tour  à  tour: 
elles  en  forcoienc  au  moindre  fî- 
gne,  que  nous  leur  en  faifions: 
le  reite  du  tcms  ,  elles   étoienc 
prefque  toujours  enfermées  dans 
leurs  chambres.   Il  avoit  une  rè- 
gle, qui  ccoit  de  les  faire  tenir 
dans  une  grande  propreté  ;  &  il 
avoic  pour   cela   des   attentions 
inexprimables  :  le  moindre  refus 
d'obcïr  étoit  puni   fans  miferi- 
corde.  Je  fuis ,  difoit-il  ,  Efcla- 
ve  :  mais  je  le  fuis  d'un  homme, 
qui  efl:  votre  Maître,  &  le  mien; 
éc  j'ufe  du  pouvoir  ,  qu'il  m'a 
donné  fur  vous:  c'efl:  lui  qui  vous 
châtie,  6c  non  pas  moi,  qui  ne 
fais  que  prêter  ma  main.     Ces 
femmes  n'entroient  jamais  dans 
L  f  la 
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la  chambre  de  mon  Maître,  qu'el- 
les n'y  fuflent  appellcesjellesre- 
cevoient  cette  grâce  avec  joye  ;  6c 
s'en  voyoient  privées  fans  (e  plain- 
dre: enfin  moi,  qui  ctois  le  der- 
nier des  noirs  dans  ce  Scrrail  tran- 
quille, j'ctois  mille  fois  plus  ref- 
pcdc  5  que  je  ne  le  fuis  dans  le 
t-ien,  où  je  les  commande  tous. 

Dés  que  cegrand  Eunuque  eut 
connu  mon  génie  ;  il  tourna  les 
yeux  de  mon  «côte  ,  il  parla  de 
moi  à  mon  Maître, comme  d'un 
homme  capable  de  travailler  félon 
fcs  vues ,  &  de  lui  fucccdcr  dans 
lepoftequ'ilrempliflbitjil  ne  fut 
point  étonné  de  ma  grande  jeu- 
Dcflci  il  crut  que  mon  attention 
me  tiendroit  lieu  d'expérience 
Que  te  dirai-jc  ?  je  fis  tant  de  pro- 
grès dans  fa  confiance  ,  qu'il  ne 
faifoitplusdifficulté  de  me  confier 
Icscleftdes  lieux  terribles,  qu'il 
gardoit  depuis  fi  long- tems  C'eft 
fous  ce  grand  Maître  que  j'appris 

rare 
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Part  difficile  de  commander ,  & 
que  je  me  formai  aux  maximes 
d'un  Gouvernement  inflexibk  : 
j'étudiai  fous  lui  le  cœur  des  fem- 
mes: il  m'apprit  à  profiter  de  leurs 
foibleffes,  Ôc  à  ne  point  m'éton- 
ner  de  leurs  hauteurs.  Souvent  il 
fe  plaifoit  à  me  les  faire  exercer 
&  les  conduire  jufqucs  au  dernier 
retranchement  de  l'obeiiTance. 
Après  les  avoir  ainfipouflcesjuf^ 
ques  à  faire  rompre,  illesfaifoit 
revenir  infenfiblementjôc  vouloit 
que  je  parufîe  peur  quelque  tcms 
pli-er  moi-même.  Mais  il  falloit 
le  voir  dans  ces  momens,  où  il 
les  trouvoit  tout  près  du  defef- 
poir,  entre  les  prières ,  ôc  les  re- 
proches 5  il  foutenoit  leurs  lar- 
mes fans  s*émouvoir,&ferentoit 
frapé  de  cette  cfpecc  de  triom- 
phe. Voilà ,  difoit-il  d'un  air  con- 
tent, comment  il  faut  gouverner 
les  femmesilcur  nombre  ne  m'em- 
baraffepas  .-jeconduiroisd^mcme 
L  6  toutes 
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toutes  celles  de  notre  grand  Mo- 
narque. Comment  un  homme 
peut -il  efpcrer  de  captiver  leur 
cœur,  fi  les  fidelles  Ennuques 
riront  commencé  par  foumettre 
leur  efprii? 

Il  avoit  non  feulement  de  la  fer- 
meté 5  mais  aufîî  de  la  pénétra- 
tion :  il  lifoit  leurs  penfécs ,  6c 
leurs  diffimulations  :  leurs  gcl- 
tez  étudiez,  leur  vifagc  feint  ne 
lui  deroboicnt  rien  :  il  fçavoit 
toutes  leurs  aélions  les  plus  ca- 
chées 5  ôc  leurs  paroles  les  plus 
iêcrettes  :  il  fe  fervoit  des  unes 
pour  connoître  les  autres  5  6cilfc 
plaifoitàrecompenfer  la  moindre 
confidence.  Comme  elles  n'abor- 
doient  leur  mari  que  lorfqu'eiles 
ctoient  averties  ,  l'Eunuque  y 
appeîloit  qui  il  vouloir,  6c  tour- 
noit  les  yeux  de  fon  Maître  fur 
celles,  qu'il  avoit  en  vue,  &  cet- 
te diilinétion  étoitlarecompenfc 
de  quelque  fecret  rcvclé:  ilavoic 

perfuadé 
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pcrfuadé  à  Ion  Maître  qu1|étoic 
du  bon  ordre,  qu*il  lui  laifTât  ce 
choix,  afin-de  lui  donner  une  au- 
torité plus  grande.  Voilà,  com- 
me on  gouvcrnoit  ,  Magnifique 
Seigneur,  dans  un  Scrrail,qui 
ctoit  ,  je  crois  ,  le  mieux  rcglc 
qu'il  y  eût  en  Perfe. 

LaifTc-  moi  les  mains  libresrper- 
metsque  je  me  fafTe  obéïr  ;  huit 
jours  remettront  l'ordre  dans  le 
feinde  la  confufion:  c'eftce  que 
ta  gloire  demande,  &  que  ta  fu- 
reté exige. 

De  ton  Serrait  d' Ifpahan  le  9.  de 
U  Lum  de  Khebiab  i.  17 14. 
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LETTRE    LÎII. 

R  I  C  A    ^    *.    *.    *. 

/^N  s'attache  ici  beaucoup  aux 
Sciences}  mais  je  ne  fçais  fî 
on  efî:  fort  fçavant.  Celui  qui 
doute  de  tout  comme  Philofo- 
phe  9  n'ofe  rien  nier  comme 
Théologien  :  cet  homme  contra- 
d'iétoire  cil  toujours  content  de 
lui  5  pourvu  qu'on  convienne  des 
qualitez. 

La  fureur  de  la  plupart  des 
François  c'eft  d'avoir  de  Tefprit, 
6c  la  fureur  de  ceux  qui  veulent 
avoir  del'efprit,  c'cft  de  faire  des 
Livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  G. 
mal  imaginé  :  la  nature  fembloic 
avoir  fagcmcnt  pourvu  à  ce  que 
les   fotifcs   des  hommes  fufTent 

pafTa- 
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paflageres  5  &  les  Livres  les  im- 
morcalifenr.  Un  fot  devroic  être 
content  d'avoir  ennuyé  tous  ceux, 
qui  ont  vécu  avec  lui  :  il  veut  en- 
core tourmenter  les  races  futures: 
il  veut  que  fa  fotifc  triomphe  de 
l'oubli  5  dont  il  auroit  pu  jouïr 
comme  du  tombeau  :  il  veut  que 
la  pofterité  foit  informée  qu'il  a 
vécu  i  6c  qu'elle  fçache  à  jamais 
qu'il  a  été  un  fot. 

De  tous  les  Auteurs,  il  n'y  en  a 
point  que  je  meprife  plus  que  les 
Compilateurs,  qui  vont  de  tous 
cotez  chercher  des  lambeaux  des 
ouvrages  des  autres ,  qu'ils  pla- 
cent dans  les  leurs,  comme  des 
pièces  de  gazon  dans  un  parterre: 
ils  ne  font  point  au  deflus  de  ces 
ouvriers  d'Imprimerie,  qui  ran- 
gent des  caraéleres,  qui, combi- 
nez cnfemble,font  un  Livre, oii 
ils  n'ont  fourni  que  la  main.  Je 
voudrois  qu'on  refpedàt  les  Li- 
vres originaux  >  &  il  me  femble 

que 
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que  c'eft  une  efpcce  de  profana- 
tion de  tirer  les  pièces ,  qui  les 
compofent ,  du  fanctuaire  où  eU 
les  font  5  pour  les  expofcr  à  un  mé- 
pris qu'elles  ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à 
dire  de  nouveau  ,  que  ne  fe  tait- 
il?  Q^a-t-on  affaire  de  ces  dou- 
bles emplois?  Mais  je  veux  don- 
ner un  nouvel  ordre.  Vous  êtes 
un  habile  homme  ;  c'eft-à-dire 
que  vous  venez  dans  ma  Biblio- 
thèque, 6c  vous  mettez  en  bas 
les  livres  qui  font  en  haut,  &en 
haut  ceux  qui  font  en  bas  :  vous 
avez  tait  un  chef-d'œuvre. 

Je  t'écris  fur  ce  fujet,  *  *  *. 
parce  que  je  fuis  outré  d'un  Li- 
vre que  je  viens  de  quitter,  qui 
eft  fi  gros^  qu'il  fembloit conte- 
nir la  Science  Univerfelle  :  mais 
il  m'a  rompu  la  tête  fans  m'avoir 
rien  appris.  Adieu. 

jl  Paris  le  8.  de  la  Lune 
deChahban,  1714. 

LET- 
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Ibben     à     USBEK. 
A  Paris, 

•y  Rois  vaifleaux  font  arrivez  ici 
fans  m'avoir  apporté  aucune 
de  tes  nouvelles.   Es- tu  malade, 
ou  te  plais-tu  à  m'inquieter  ? 

Si  tu  ne  m*aimes  pas  dans  un 
pays,  oii  tu  n'es  lié  à  rien,  que 
fera- ce  au  milieu  de  la  Perle,  de- 
dans le  fein  de  ta  famille?  Mais 
peut-être  quejemetrompe:  tu  es 
allez  aimable  pour  trouver  par 
tout  des  amis  :  le  cœur  eft  cito- 
yen de  tous  les  pays  ;  commcni 
une  ame  bien  faite  pcut-elles'em- 
pêcher  de  former  des  engage- 
mcns'^  Je  te  l'avoue;  jerelpeéle 
les  anciennes  amitic  z  j  mais  je  ne 
fuis  pas  fâché  d'en  faire  partout 
de  nouvelles. 

En 
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En  quelque  pays  que j'sCye  été, 
j'y  ai  vécu  comme  fi  j'avois  du 
y  pafier  ma  vie  :  j'ai  eu  le  même 
empreflcment  pour  les  gens  ver- 
tueux ;  la  même  compafiîon  , 
ou  plutôt  la  même  tendrcffe  pour 
les  malheureux  >  la  mêmeellime 
pour  ceux,  que  la  profperité n*a 
point  aveuglez.  C'cll  mon  ca- 
ractère, Usbek  j  par  tout  où  je 
trouverai  des  hommesjje  me  choi- 
firai  des  amis. 

Il  y  a  ici  un  Guebrc .  qui ,  après 
toi,  a,  je  crois,  la  première  pla- 
ce dans  mon  cœur  :  c'cft  l'ame 
de  la  Probité  même  :  dc>  raifons 
particulières  l'ont  obligé  de  Te  re- 
tirer dans  cette  ville,  où  il  vit 
tranquille  du  produit  d'un  trafic 
honnête,  avec  une  femme  qu'il 
aime.  Sa  vie  eil  toute  marquée 
d'aétions  gencreules:  &  quoi  qu'il 
cherche  la  vie  obrcure,ily  aplus 
de  Heroïfme  dans  Ion  cœur,  que 
dans  celui  des  plus  grands  Mo- 
narques. Je 
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Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi; 
je  lui  montre  toutes  tes  Lettres: 
je  remarque  que  cela  lui  fait  plai- 
£r  j  6c  je  vois  déjà  que  tu  as  un 
ami ,  qui  t'eft  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  les  principa- 
les avantures  :  quelque  répugnan- 
ce qu'il  eût  a  les  écrire,  il  n'a 
pu  les  refufcr  à  mon  amitié,  & 
je  les  confie  à  la  tienne. 

HISTOIRE 

d'Apheridon  ôc  d'astarte''. 

JE  fuis  né  parmi  les  Guebres, 
d'une  Religion  qui  ell  peut- 
être  la  plus  ancienne  qui  foit 
au  monde.  Je  fus  fi  malheureux 
que  l'amour  me  vint  avant  la  Rai- 
fon.  J'avois  à  peine  îix  ans  que 
je  ne  pouvois  vivre  qu'avec  ma 
fœur  :  mes  yeux  s'attachoient 
toujours  fur  elle;  &  lorfqu'elle 
me  quittoic  un  moment,  elle  les 

retrou- 
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rctrouvoit  baignez  de  larmes  : 
chaque  jour  n'augmencoic  pas 
plus  mon  âge,  que  mon  amour. 
Mon  père  étonne  d'une  fi  forte 
fympathic,  auroit  bien  fouhaitté 
de  nous  marier  enfemble,  l'elon 
l'ancien  ufage  des  Guebrcs  intro- 
duit par  Cambyfe:  mais  la  crain- 
te des  Mahometans,  fouslejoug 
desquels  nous  vivons ,  empêche 
ceux  de  notre  Nation  de  penfcr 
à  ces  Alliances  faintes,  que  notre 
Religion  ordonne  plutôt  qu'el- 
le ne  les  permet  ;  &:  qui  font  des 
images  Ci  naïves  de  l'union  déjà 
formée  par  la  nature. 

Mon  père  voyant  donc  qu'il 
auroit  été  dangereux  de  fuivre 
mon  inclination  ôc  la fienne,  re- 
folut  d'éteindre  une  flamme ,  qu'il 
croyoit  naifTantCi  mais  qui  étoic 
déjà  à  Ton  dernier  période  :  il 
prétexta  un  voyage ,  6c  m'emme- 
na avec  luij  laiflant  ma  fœur  en- 
tre les  mains  d'une  de  fcs  parentes^ 

car 
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car  ma  merc  éroit  morte  depuis 
deux  ans  Je  ne  vous  dirai  point 
quel  fut  le  defelpoir  de  cette  fe- 
paiation  :  fembrarPii  ma  fœur 
toute  baignée  de  larmes  :  mais  je 
n'en  vcrfai  point-,  car  la  douleur 
m'avoit  rendu  comme  infenlible. 
Nous  arivâmes  à  Tefflis;  &  mon 
pcre  ayant  confié  mon  éducation 
à  un  de  nos  parens,m'ylaifla,ôc 
s'en  retourna  chez  lui. 

Quelque  tems  après  j'appris 
quil  avoit,  par  le  crédit  d'un  de 
fes  amis ,  fait  entrer  ma  fœur 
dans  le  Beiram  du  Roi ,  où  elle 
étoit  au  fervice  d'une  Sultane.  Si 
Ton  m'avoit  appris  fa  mort,  je 
n*en  aurois  pas  été  plus  frappé  : 
car  outre  quejen'efperoisplusde 
la  revoir-,  Ion  entrée  dans  le  Bei- 
ram l'avoit  rendue  Mahomctane> 
6c  elle  ne  pouvoit  plus ,  iuivanc 
le  préjugé  de  cette  Religion ,  me 
regarder  qu'avec  horreur.  Ce- 
pendant ne  pouvant  plus  vivre  à 

Tefflis, 
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TcîHis  5  las  de  moi-même,  6c  de 
la  vie  3  je  retournai  à  Ifpahan. 
Mes  premières  paroles  furent  a- 
mercs  à  mon  perc  :  je  lui  repro- 
chai d'avoir  mis  fa  fille  en  un  lieu, 
oLi  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  chan- 
geant de  Religion.  Vous  avez 
attiré  fur  votre  famille ,  lui  dis-jc, 
la  colère  de  Dieu,  oc  du  Soleil 
qui  vous  éclaire  :  vous  avez  plus 
flnt  que  fi  vous  aviez  fouillé  les 
Elemcnsjpuifquc  vous  avez  fouil- 
lé Parae  de  votre  fille,  qui  n'cfl 
pas  moins  pure:  j'en  mourrai  de 
douleur  &  d'amour  :  mais  puifle 
ma  mort  être  la  leule  peine  que 
Dieu  vous  tiiTe  fentir  !  A  ces 
mots  je  fortis;  ôc  pendant  deux 
ans,  je  pafiai  ma  vie  à  aller  re- 
garder les  murailles  du  Bciram,  & 
confiderer  le  lieu  où  ma  iœur  pou- 
voit  être  ;  m'expofanc  tous  les 
jours  mille  fois  a  être  égorgé  par 
les  Eunuques,  qui  tont  la  ronde 
autour  de  ces  redoutables  lieux. 

Enfin 
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Enrîn  mon  père  mourut  ;  & 
la  Sultane  que  ma  fœur  fervoit , 
la  voyant  tous  les  jourç  croîrre 
en  beauté ,  en  devint  jalouie  ,  6c 
la  maria  avec  un  Eunuque,  qui 
la  fouhaitoit  avec  paillon.  Parce 
moyen  ma  fœur  Ibrtit  du  Ser- 
rail;  6c  prit  avec  Ton  Eunuque 
une  maifon  à  Ifpahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans 
pouvoir  lui  parler  :  l'Eunuque  le 
plus  jaloux  de  tous  les  hommes, 
me  remettant  toujours  fous  divers 
prétextes.  Enfin  j'entrai  dans 
Ton  Beiram  ;  &  il  me  lui  fit  parler 
au  travers  d'une  jaloufie  :  des  yeux 
de  Linx  ne  Tauroientpas  pu  dé- 
couvrir; tant  elle  ctoit envelop- 
pée dhabics  &  de  voiles;  '^  je 
ne  la  pus  reconnoirre  qu'au  fon 
de  fa  voix.  Quelle  futmonemo- 
tion,  quand  je  me  vis  fi  prés,  6c 
fi  éloigne  d'elle!  Je  me  contrai- 
gnis, car  j'étois  examiné.  Quant 
à  elle,  il  me  parut  qu'elle  verfa 

quel- 
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quelques  larmes.  Son  mari  vou- 
lut me  faire  quelques  mauvaifes 
excufes  :  mais  je  le  traitai  com- 
me  le  dernier  des  Efclaves.  Il  fut 
bien  embarafle, quand  il  vit  que 
je  parlois  à  ma  fœur  une  Langue 
qui  lui  étoit  inconnue  j  c'étoit 
Tancien  Perfan  ,  qui  eft  notre 
Langue  facrée.  Quoi ,  ma  fœur, 
lui  dis  je,  eft-il  vrai  que  vous  a- 
vez  quitté  la  Religion  de  vos  pè- 
res ?  Je  fçais  qu'entrant  au  Beiram 
vous  avez  dû  faire  profeffion  du 
Mahometifmc  :  mais, dites-moi, 
votre  cœur  a-til  pu  confentir 
comme  votre  bouche,  à  quitter 
une  Religion  qui  me  permet  de 
vous  âimerPEt  pour  qui  la  quittez- 
vous  cette  Religion  ,  qui  nous 
doit  être  fi  chère?  Pour  un  mi- 
lerable  encore  flétri  des  fers  qu'il 
a  portez  j qui,  s'il  étoit  homme, 
feroit  le  dernier  de  tous  ?  Mon 
frcre,  dit-elle  jcet  homme  dont 
vous  parlez,  efl  mon  mari  :  il 

faut 
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faut  que  je  l'honore  tout  indigne 
qu'il  vous  paroît>  5v  jefcroisauf- 
fi  la  dernière  des  femmes  fî  .  .  .  . 
Ah!  ma  fœur,  lui  dis-je,  vous 
êtes  Guebre  :  il  n'efl  ni  votre 
Epoux ,  ni  ne  peut  l'être  :  fî  vous 
êtes  fidelle  comme  vos  pères ,  vous 
ne  devez  le  regarder  que  comme 
un  monilre.  Helas,  dit-elle  ,  que 
cette  Religion  fe  montre  à  moi 
de  loin!  A  peine  en  fçavois-je 
les  préceptes, qu*il  les  fallut  ou- 
blier. Vous  voyez  que  cette  Lan- 
gue, que  je  vous  parle, ne  m'efl 
plus  familière,  6c  que  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  m'expri- 
mcr  :  mais  comptez  que  le  fou- 
venir  de  notre  enfance  me  char- 
me toujours  >  que  depuis  ce  tems- 
là  je  n'ai  eu  que  de  faufTes  joyesj 
qu'il  ne  s'eft  pas  pafTé  de  jour, 
que  je  n'aye  penfé  à' vous  j  que 
vous  avez  eu  pi  us  de  part  que  vous 
ne  croyez,  à  mon  mariage  j  & 
que  je  n'y  ai  été  déterminée  que 
Tome  L  M  par 
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par  refperance  de  vous  revoir  j 
mais  que  ce  jour,  qui  m'a  tant 
coûté, va  me  coûter  encore!  Je 
vous  vois  tout  hors  de  vous-mê- 
me 'y  mon  mari  frémit  de  rage 
&  de  jaloufie  :  je  ne  vous  verrai 
plus  i  je  vous  parle  fans  doute 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  : 
fi  cela  étoit,  mon  frère,  elle  ne 
feroit  pas  longue.  A  ces  mots 
elle  s^attendritîôc  fe  voyant  hors 
d'état  de  tenir  la  conveiTation , 
elle  me  quitta  le  plus  defolé  de 
tous  les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  je 
demandai  à  voir  ma  fœur:  le  bar- 
bare Eunuque  auroit  bien  voulu 
m'en  empêcher  :  mais  outre  que 
CCS  fortes  de  maris  n'ont  pas  fur 
leurs  femmes  la  même  autorité, 
que  les  autres >  il  aimoit  fi  éper- 
ducmcntma  fœur,  qu'il  ne  fça- 
voit  lui  rien  refufer.  Je  la  vis  en- 
core dans  le  même  lieu ,  6c  dans  le 
Bicme  équipage,  accompagnée 
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àc  deux  Efclavcsi  ce  qui  me  fit 
avoir  recours  à  notre  langue  par- 
ticulière. Ma  feur,  lui  dis- je, 
d'où  vient  que  je  ne  puis  vous 
voir  fans  me  trouver  dans  une  fi. 
tuation  affreufe  ?  Les  murailles 
qui  vous  tiennent  enfermée,  ces 
vcrroux  &  ces  grilles,  cesmifc- 

rabîes  gardiens  qui  vous  obfervent 
me  mettent  en  fureur  .-comment 
avez  vous  perdu  hdouce liberté 
dont   jouïtloient    vos  ancêtres? 
Votre  mère  qui  ctoit  Ci  chalhe* 
ne  donnoit  a  fon  mari  pour  ga! 
rant  de  fa  vertu ,  que  fa  vertu 
même  ;  ils  vivoient  heureux  l'un 
^  l'autre  dans  une  confiance  mu- 
luelle  :  &  la  fimplicité  de  leurs 
mœurs  étoit  pour  eux  une  richef- 
fe  plus  prccicnile  mille  fois  que 
Je  faux  éclat,  dont  vous fcmbiez 
jouir  dins  cette  maifonfomptueu- 
fe     £n  p.rdant  votre  Religion 
vous  avez  perdu  votre  liberté' 
votre  bonheur ,  6c  cette  precieu' 
M  z  fe 


268        Lettres 
fe  égalité ,  qui  fait  l'honneur  de 
votre  iexe.    Mais  ce  qu'il  y  a  de 
pis  encore  -,  c'eil:  que  vous  êtes 
non  pas  la  femme,  car  vous  ne 
pouvez  pas  l'être  ;  mais  Tefclavc 
d'unefclave,  qui  a  été  dégradé 
de  l'humanité.    Ah  mon  frère, 
dit-elle,  rcfpedcz  mon  Epoux  ; 
refpeétez  la  Religion  ,    que  j'ai 
embralTée  >  félon  cette  Religion, 
je  n'ai  pu  vous  entendre, ni  vous 
parler  fans  crime.  Quoi,malceur, 
lui  dis- je  tout  tranfporté,  vous 
la  croyez  donc  véritable  cette  Re- 
ligion î  Ah!  dit-elle, qu'il  me fe- 
roit  avantageux  qu'elle  ne  le  fûc 
pas:  je  fais  pour  elle  un  trop  grand 
Sacrifice,  pour  que  je  puifle  ne 
la  pas  croire ,  6c  fi  mes  doutes .... 
A  ces  mots  elle  fe  tût.  Oui  vos 
doutes,  ma  fœur,  font  bien  fondez 
quels  qu'ils  foient.  Qu'attendez- 
vous  d'une  Religion,  qui  vous 
rend  malheureufe  dans  ce  monde- 
ci  3  &  ne  vous  laifie  point  d'efpe- 

rance 
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rance  pour  l'autre  ?  Songez  que  la 
nôtre  cil  la  plus  ancienne  ,  qui 
loit  au  monde  j  qu'elle  a  toujours 
fleuri  dans  la  Perfej  6c  n'a  pas 
d'autre  origine  que  cet  Empire, 
dont  les  commencemcr^s  ne  font 
peint  connus  j  que  ce  n'eft  que 
le  hazard  ,  qui  y  a  introduit  le 
Mahomctiime:  que  cetteSe(5i:ey 
a  été  établie,  non  par  la  voyc 
de  la  perfuarion,mais  de  la  con- 
quête :  fi  nos  Princes  naturels 
n'avoient  pas  été  foibles  ;  vous 
verriez  régner  encore  le  culte  de 
ces  anciens  Mages.  Tranfportez- 
vous  dans  ces  liécles  reculez  > 
tout  vous  parlera  du  Magifme, 
ôc  rien  de  la  Secte  Mahomctane, 
qui  5  pluficurs  milliers  d'annf  es  a- 
prés ,  n'étoit  pas  même  dansfon 
enfance.  Mais,  dit- elle,  quand 
ma  Religion  feroit  plus  moderne 
que  la  vôtre,  elle  cil  au  moins 
plus  pure  ,  puifqu'cllc  n'adore 
que  Dieu  j  au  lieu  que  vous  adorez 
M  5  ^n- 
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encore  le  Soleil ,  les  Etoiles ,  le 
Feu,  &  même  les  Elemens.  Je 
yois  5  ma  fœur ,  que  vous  avez  ap- 
pris parmi  les  Mufulmans^à  ca- 
lomnier  notre  fainte  Religion. 
Nous  n'adorons  ni  les  Afl:res5ni 
les  Elemens;  6c  nos  Pères  ne  les 
ont  jamais  adorez  :  jamais  ils  ne 
leur  ont  élevé  des  Templcsrjamais 
ils  ne  leur  ont  offert  àt%  Sacrifi- 
ces :  ils  leur  ont  feulement  rendu 
un  cuke  Religieux,  mais  infé- 
rieur,  comme  à  àç.%  ouvrages  6c 
des  manifcilitions  de  la  Divinité. 
Mais,  ma  fœur, au  nom  de  Dieu 
qui  nous  éclaire,  recevez  ce  Livre 
iâcré  que  je  vous  porter  c'eil  le 
Livre  de  notre  LegiÛateur  Zo- 
roailre  :  lifez-le  fans  prévention: 
recevez  dans  votre  cœur  les  rayons 
de  lumière,  qui  vous  éclaireront 
en  le  lifant:  fouvenez-vousdcvos 
Pères,  qui  ont  fi  long-tems  ho- 
noré le  Soleil  dans  la  ville  fainte 
de  Baik;  &  enfin  fûuveaez- vous 
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de  moi,  qui  n'cfpere  de  repos, 
de  fortune,  de  vie,  que  de  votre 
changement.  Je  la  quittai  tout 
tranfportci  &  la  laifTai  feule  dé- 
cider la  plus  grande  affaire,  que 
je  pufle  avoir  de  ma  vie.  j  ^ 
J'y  retournai  deux  jours  après; 
je  ne  lui  parlai  point  :  j'attendis 
dans  le  filence  Tarrêt  de  ma  vie,ou 
de  ma  mort.  Vous  êtes  aimé ,  mon 
frère,  me  dit- elle, ôc  par  une  Gue- 
brc  :  j'ai  long-tems  combattu  ; 
mais  Dieux  î  que  l'amour  levé  de 
difficultez  !  Que  je  fuis  foubgéc! 
je  ne  crains  plus  de  vous  trop  ai- 
mer i  je  puis  ne  mettre  point  de 
bornes  à  mon  amour  3  l'excès  mê- 
me en  eft  légitime  Ah  que  ce- 
ci convient  bien  à  l'état  de  mon 
cœur!  Mais  vous  qui  avez  fçu 
rompre  les  chaînes  que  mon  efpric 
s'étoit  forgées;  quand  romprez- 
vous  celles  qui  me  lient  les  mains  ^ 
Des  ce  moment  je  me  donne  à 
vous 5  faites  voir  par  la  promp- 
M  4  tirudc 
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tituck  avec  laquelle  vous  m'ac- 
cepterez,combien  ce  prefent  vous 
cft  cher.  Mon  frère,  la  premiè- 
re fois  que  je  pourrai  vous  em- 
brafTer,  je  crois  que  je  mourrai 
dans  vos  bras.  Je  n'cxprimerois 
jamais  bien  la'joyc,  que  jefentis 
à  ces  douces  paroles  :  je  me  crus 
&  jc  me  vis  eneffctenuninftanc 
le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes: je  visprefqu'accomplirtous 
les  defirs,  que  j'avois  formez  en 
vint- cinq  ans  de  vie,  ôc évanouir 
tous  les  chagrins ,  qui  me  Ta- 
voient  rendue  (i  laborieufe:mais 
quand  je  me  fus  un  peu  accoutu- 
mé à  ces  douces  idées,  je  vis  que 
jc  n'étois  pas  (i  près  de  mon  bon- 
heur, que  je  m'étois  figuré  tout 
à  coup;  quoique  j'euiTc  furmon- 
té  le  plus  grand  de  tous  les  obf- 
taclcs.  Il  falloit  furprendre  la 
vigilance  de  Tes  gardiens;  je  n'o- 
Ibis  confier  à  perfonne  le  fccret 
de  ma  vie;  il  falloit  que  nous  fif- 

fions 
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fions  tout ,  elle  &  moi  :  fi  je  man- 
quois  mon  coup,  je  courois  rif- 
que  d'être  empalé  5  mais  je  ne  vo- 
yois  pas  de  peine  plus  cruelle, 
que  de  le  manquer.  Nous  con- 
vinmes  qu*clle  m'enverroit  de- 
mander une  horloge  5  que  Ton  pè- 
re lui  avoit  iaifice  ;  èc  que  j'y 
mettrois  dedans  une  lime  ,  pour 
fcier  les  jaloufies  de  fa  fenêtre, 
qui  donnoient  dans  la  rue  j  6c  une 
corde  noiiée  pour  descendre;  que 
je  ne  la  verrois  plus  dorénavant} 
mais  que  j'irois  toutes  les  nuits 
fous  fa  fenêtre  attendre  qu'elle 
pût  exécuter  (on  defiein.  Jepaf- 
fai  quinze  nuits  entières  fans  voir 
perfoniie;pircf:  qu'elle  n'aVoit  pas 
trouvé  le  tems  favorable.  Enfin 
la  feiziemc  j'entendis  une  fcie ,  qui 
travailloit  :  de  tcmsentcm.d'ou- 
vrage  étoit  interrompu,  5c  dans 
ces  intervalles  ma  frayeur  étoit 
inexprimable.  Enfin  après  une 
heure  de  travail^  je  la  vis  quiat- 
XM  f  tachoit 
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tachoit  la  corde  j  elle  ie  laifTi  al- 
ler, êc  glifla  dans  mes  bras  :  je 
ne  connus  plus  le  danger  j  6c  je 
reliai  long-tems  fans  bouger  de 
là  :  je  la  conduifis  hors  de  la  vil- 
le joùj'avois  un  cheval  tout  prêt  : 
je  la  mis  en  croupe  derrière  moi, 
6c  m'éloignai  avec  '  toute  la 
promptitude  imaginable  d'un 
lieu  qui  pouvoir  nous  être  (i  va- 
nèfle.  Nous  arrivâmes  avant  le 
jour  chez  un  Guebre  dans  un  lieu 
defert  où  il  s'étoit retiré, vivant 
frugalement  du  travail  de  fes 
mains  :  nous  ne  jugeâmes  pas  à 
propos  de  relier  chez  lui  ;  6c  par 
fon  confeil  nous  entrâmes  dans 
une  épaifle  foret  -,  6c  nous  nous 
mîmes  dans  le  creux  d'un  vieux 
chêne,  jufques  à  ce  que  le  bruit 
de  notre  évalîon  fe  fût  diffipé. 
Nous  vivions  tous  deux  dans  ce 
féjour  écarté  fans  témoins,  nous 
répétant  fans  celfe  que  nous  nous 
aimerions    toujours  >    attendant 
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Toccafion  que  quelque  Prêtre 
Gucbre  pût  faire  la  Cérémonie 
du  mariage,  prefcrite  par  nos  li- 
vres facrcz.  Ma  fœur,  lui  di- 
fois-je,  que  cette  union  eflfain- 
té;  la  Nature  nous  avoitunis; 
notre  fainte  Loi  va  nous  unir  en- 
core. Enfin  un  Prêtre  vint  cal- 
mer notre  impatienceamoureufc; 
il  fit  dansja  maifon  du  Payfan  tou- 
tes les  Ceirîmonies  du  mariage; 
il  nous  bénir,  &  nous  fouhaitta 
mille  fois  toute  la  vigueur  de  Guf- 
tafpe,  &  la  fiintete  de  l'Hoho- 
rafpe.  Bien-toc  après  nous  quit- 
tâmes la  Perle  où  nous  n'étions 
pas  en  fureté  i  6c  nous  nous  reti- 
râmes en  Géorgie.  Nous  y  vé- 
cûmes un  an,  tous  les  jours  plus 
charmez  l'un  de  l'autre  :  mais 
comme  mon  argent  alloic  finir, 
&  que  je  craignoisiamilèrepour 
ma  iœur,  non  pas  pour  raqi,  je 
la  quittai  pour  aller  chercher  quel- 
que fecours  chez  nosParens.  Ja- 
M  6  mais 
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mais  adieu  ne  fut  plus  tendre  : 
maïs  mon  voyage  me  fut  non 
feulement  inutile,  mais  funefte  : 
car  aysnt  trouve  d'un  côté  tous 
nos  biens  cenfifquez  ;  de  l'autre 
mes  parçns  prefquedansl'impuif- 
fancc  de  me  fecourir  :  je  ne  rap- 
portai d'argent  précifément  que 
GC  qu'il  falloit  pour  mon  retour. 
Mais  quel  fut  mon  defefpoir  !  Je 
ne  trouvai  plus  ma  lœur:  quelques 
jours  avant  mon  arrivée,  des  Tar- 
tares  avoient  fait  une  incurfion 
dans  la  ville  où  elle  étoit  :  ôc  coit>- 
me  ils  la  trouvèrent  belle  j  ils  la 
prièrent ,  &  la  vendirent  à  des  Juifs 
qui  alloient  en  Turquie-,  ôc  ne 
laiflércnt  qu'une  petite  fille,  dont 
elle  croit  accouchée  quelques  mois 
aupara»vant.  je  fui  vis  ces  Juifs,  & 
les  joignis  à  trois  lieues  de  là  :  mes 
prières,  nés  larmes  furent:  vaines; 
ils  me  demandèrent  toujours  tren- 
te Tomans,  ëc  ne  fc  relâchèrent 
jamais  d'un  fcul.    Apiés  m'être 
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adrefic  à  tout  le  monde,  avoir 
imploré  la  protection  des  Prêtres 
Turcs  &  Chrétiens  ;  je  m'adref- 
fai  à  un  Marchand  Arménien,  je 
lui  vendis  ma  fille ,&  me  vendis 
aufïï  pour  trente-cinq  Tomans: 
j'allai  aux  Juifsi,  je  leur  donnai 
trente  Tomans,  ôc  portai  les  cinq 
autres  à  ma  Tœur,  que  je  n'avois 
pas  encore  vue.  Vous  êtes  libre, 
lui  dis-jc,  ma  fœur,  6c  je  puis 
vous  embralTer,  voilà  cinq  To- 
mans que  je  vous  porte  ;  j'ai  du  re- 
gret qu'on  ne  m'ait  pas  acheté 
davantage.  Quoi,  dit-elle,  vous 
vous  êtes  vendu  ?  Oui,  lui  dis- 
je.  Ah  malheureux,  qu'.avez- vous 
fait!   N'éiois-je  pas  aflcz  infor- 
tunée fans  que  vous  travaillaiîîcz 
à  me  le  rendre  davanca2;e?  Votre 
liberté  me  conioi^^ic,ôc  votre ef- 
c  lavage  me  va  mcctrc  a  a  tom- 
beau  A  h  m  o  n  frère ,  q .  ic  voirc  a- 
mour  elt  ^tulI!    El  ma  filie,  je 
ne  la  won  point  ?  Je  l'ai  vendue 
M  7  aiifli 
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auf!i  5  lui  dis-je.  Nous  fondîmes 
tous  deux  en  larmes,  6c  n'eûmes 
pas  la  forcedc  nous  rien  dire.  En- 
fin j'allai  trouver  mon  Maître  , 
êc  ma  fœur  y  arriva  perfqu'auni- 
tôt  que  moi.  Elle  ie  jcccâ  à  fes 
genoux.  Je  vous  demande  ,  dit- 
elle,  la  fervitude, comme  les  au- 
tres vous  demandent  la  liberté  : 
prenez  moi ,  vous  me  vendrez 
plus  cher  que  mon  mari.  Ce  fut 
alors  qu'il  fe  fin  un  combat  qui  ar- 
racha les  larmes  des  yeux  de  mon 
Maître.  Malheureux ,  dit-elle, 
as-tu  pente  que  jepuffe  accepter 
ma  liberté  aux  dépens  de  la  tien- 
ne ?  Seigneur  ,  vous  voyez  deux 
infortunez  qui  mourrons ,  iî  vous 
nous  leparez  :  je  me  donne  à  vous, 
payez'-moi  ,  peut-être  que  cet 
ar.>^ent  &  mes  iervaces  pourront 
quelque  jour  obtenir  devons,  ce 
que  je  n'ofe  vous  demander:  il  ell 
de  votre  intérêt  de  ne  nous  point 
feparer  ,  comptez  que  je  diipofe 

de 
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de  fa  vie.  L'Armciiien  étoiu  un 
homme  doux,  qnifut  touché  de 
nos  malheurs  :  krvez-  moi  l'un 
&  l'autre  avec  fidélités  avez  zè- 
le, &  je  vous  promets  que  dans 
un  an  5  je  vous  donnerai  votre  li- 
berté :  je  vois  que  vous  ne  méri- 
tez ni  l'un  ni  l'autre  les  malheurs 
de  votre  Condition  :  fi  lorfque 
vous  ferez  libres  ,  vous  êtes  auflî 
heureux  que  vous  le  méritez ,  fi  la 
fortune  vous  rit ,  je  fuis  certain 
que  vous  me  fatisfercz  delà  per- 
te, que  je  foufFrirai.  Nous  em- 
bralTâmes  tous  deux  Tes  genoux , 
ÔC  le  fuivîmes  dans  fon  voyage. 
Nous  nous  foulagions  l'un  l'au- 
tre dans  les  travaux  de  la  fervi- 
tude  ,  6c  j'étois  charmé  lorfque 
j'avois  pu  faire  l'ouvrage,  quié- 
toit  tombé  à  ma  fœur. 

La  fin  de  l'année  arriva:  notre 
Maître  tint  fa  parole,  3c  nous  dé- 
livra. Nous  retournâmes  à  Tcf- 
^\%\  là  je  trouvai  un  ancien  ami 

de 
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de  mon  père ,  qui  exerçoit  avec 
fuccès  la  Médecine  dans  cette  vil- 
le :  il  mç  prêta  quelque  argent, 
avec  lequel  je  fis  quelque  né- 
goce. Quelques  affaires  m'ap- 
pellerent  enfuitcàSmirne,  où  je 
m'établis  :  j'y  vis  depuis  CiK  ans, 
&  j'y  jouis  delà  plus  aimable, ÔC 
de  la  plus  douce  focieté  du  mon- 
de: l'union  règne  dans  ma  famil- 
le,6c  je  ne  changerois  pas  ma  con- 
dition pour  celle  de  tous  les  Rois 
du  monde.  J'ai  été  aflcz  heureux 
pour  retrouver  le  Marchand  Ar- 
ménien a  quijc  dois  tout ,  &  lui 
ai  rendu  desfervices  fîgnalez, 

A  Smirne  le  i-;.  de  la  Lune 
deGemmadi  i.  1714. 
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LETTRE     LV. 
Rica  à  U  s  b  e  k. 

J'Allai  l'autre  jour  dîner  chez  un 
homme  de  Robe  qui  m'en  a- 
voit  prié  plufieurs  fois.  Après 
avoir  parlé  de  bien  des  chofes  ,  je 
lui  dis  :  Moniîeur  ,  il  me  paroît 
que  votre  métier  tù.  bien  péni- 
ble. Pas  tant  que  vous  vous  ima- 
ginez, repondit  il  :  de  la  maniè- 
re dont  nous  le  Faifcns  ,  ce  n'effc 
qu'un  amufcmcnt.  Mais  com- 
ment'* N'avez.' vous  pns  toujours 
la  tête  remplie  des  aôaires  d'au- 
trui  ?  N'êtes  vous  pas  toujours 
occupé  dcchofcs  qui  ne  (ont  point 
intcrcllantes?  Vous  avez  raiion  , 
CCS  chofes  ne  font  point  inte- 
rcflantes  ;  car  nous  nous    y  in- 
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terefTons  ii  peu  que  rien  ;6c  cela 
même  fait  que  le  métier  n'elt  pas 
fî  fatigant  que  vous  dites.  Quand 
je  vis  qu'il  prcnoit  la  chofc  d'u- 
ne manière  il  dégagée  ,  je  conti- 
nuai ,  Ôc  lui  dis  :  Monfîeur,  je 
n'ai  point  vu  votre  Cabinet,  je 
le  crois  ,  car  je  n'en  ai  point. 
Quand  je  pris  cette  charge,  j'eus 
befoin  d'argent  pour  payer  mes 
Provifîonsj  je  vendis  ma  Biblio- 
thèque; &  le  Libraire  qui  la  prit, 
d'un  nombre  prodigieux  de  Vo« 
lûmes,  ne  me  laifTaqiie  mon  Li- 
vre de  raifon:  ce  n'eil  pas  que  je 
les  regrette  :  nous  autres  Juges  ne 
nous  enflons  point  d'une  vainc 
fcicnce  :  qu'avons- nous  afEiire  de 
tous  ces  volumes  de  Loix  ^  Pref- 
quc  toi^s  les  cas  font  hypothéti- 
ques 5  6c  fortent  de  la  régie  gé- 
nérale. Mais  ne  fejoit-ce  pas, 
Monfîeur,  lui  dis- je,  parce  que 
vous  les  en  faites  forrir?  car  enfin 
pourquoi  chez  tous  les  Peuples  du 
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monde  y  auroic-  il  des  Loix^fi  elles 
n'avoienc  pas  leur  applicationPEt 
comment  peai;-on  les  appliquer. 
Il  on  ne  les  iç  lic  pas  ?  Si  vous  con- 
noiffiez  le  Palais ,  reprit  le  Ma- 
gillrutjvous  ne  parleriez  pas  com- 
me vous  faites  :  nous  avons  des 
Livres  vivans,  qui  font  les  Avo- 
cats: ils  travaillent  pour  nous,^ 
fc  chargent  de  nous  inilruire.Et 
ne  fe  chargent-ils  pas  aufH  quel- 
quefois de  vous  tromper  ,  lui  re- 
partisse ^  Vous  ne  feriez  donc 
pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches:  ils  ont  des  armes  avec 
lefquelles  ils  attaquent  votre  équi- 
té; ilferoit  bon  que  vous  en  euf- 
lîez  auHi  pour  la  défendre  ;  6c  que 
vous  n'allaiîicz  pas  vous  mettre 
dans  la  mêlée  habillez  à  la  légère , 
parmi  des- gens  cuirafTez  julques 
aux  dents. 


^  Paris  le  13.  de  la  Lwte 
de  Chahban.  17 14. 
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LETTRE     LVL 

USBEK       à       RheDI. 

A  Fsnife, 

'T^U  ne  te  ferois  jamais  imaginé 
que  je  fuffc  devenu  plus  Me- 
taphyficienquejene  l'étois  :cela 
elt  pourtant  j  ôc  tu  en  feras  con- 
vaincu, quand  tu  auras  cfTuyé  ce 
débordement  de  ma  Philofophic. 
LesPhiloiophes  les  plusfenfez 
qui  ont  réfléchi  fur  la  nature  de 
Dieu,  ont  dit  qu'il  étoitunEtre 
fouverainement  parfait  -,  mais  ils 
ont  extrêmement  abufé  de  cette 
idée  5  ils  ont  fait  une  énumera- 
tion  de  toutes  les  pe-rfedtions  dif- 
fcrentes,  que  l'homme  eil  capa- 
ble d'avoir  &  d'imiginer  ;  6c en 
ont  chargé l'idcede la  Divinité  ; 
fans  fonger  que  fouvent  ces  attri- 
buts 
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buts  s'cntr'empéchent,  £c  qu'ils 
ne  peuvent  rubfiilcr  dans  unmc2- 
me  lujet,  fans  le  détruire. 

Les  Poètes  d'Occident  difent 
qu'un  Peintre  ayant  voulu  faire 
le  portrait  de  la  DéefTe  de  la  Beau- 
té ,  aflerribla  les  plus  belles  Grec- 
ques ,  6c  prit  de  chacune  ce  qu'el- 
le avoit  de  plus  gracieux,  dont  il 
fît  un  tout  qu'il  crut  refTembler 
à  la  plus  belle  de  toutes  les  Déef- 
fes  Si  un  homme  e'^  avoit  con- 
clu qu'elle  étoit  blonde  6c  brune  > 
qu'elle  avoit  les  yeux  noirs  ôc 
bleus,  qu'elle  étoit  douce  &  fie- 
rez il  auroit  palTé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d'une 
perfeélion  qui  pourroit  lui  don- 
ner uncgrande  imperfe6bion:mais 
il  n'ell  jamais  limité  que  par  lui- 
même  'j  il  eft  lui-même  la  neccf- 
lîré:  ainfi  quoique  Dieu  foit  tout 
puiflanr  j  il  ne  peut  pas  violer  fcs 
promeflcs ,  ni  tromper  les  hom- 
mes. Souvent  même  l'impuifTan- 
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ce  n'eft  pas  dans  lui ,  mais  dans  les 
chofes  relatives  j  ôc  c'eft  la  ]  aifon 
pourquoi  11  ne  peut  pas  changer 
les  efTences. 

Ainfî  il  n'y  a  point  fujet  de 
s'étonner  ,  que  quelques  uns  de 
nos  Docteurs  ayenr  olé  nier  la 
prefcience  infniic  de  Dic'j  ,  fur  ce 
fondement,  qu  elle  el1;  incompa- 
tible avec  fa  juflice. 

Quelque  hardie  que4bit  cette 
idée,  la  Metaphyfique  s'y  prêts 
mervcilleulement  Scl^nles  prin- 
cipes il  n'eli:  pas  pofTible  que  Dieu 
prevoye  les  chofes  qui  dépendent 
de  la  détcrmmation  des  caufes  li- 
bres j  parce  que  ce  qui  n'eil:  point 
arrive,  n'eft  point  -y  &  par  con- 
fequent  ne  peut  être  connu  :  car  le 
rien  qui  n'a  point  de  proprietez, 
ne  peut  être  aperçu  :  Dieu  ne 
peut  point  lire  dans  une  volonté 
qui  n'eft  point  ,  6c  voir  dans  l'a- 
Eie  une  chofe  qni  n'exille  point 
en  elle  :  Car  jufques  à  ce  qu'elle 
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fe  foit déterminée 5  cette  action, 
qui  la  détermine,  n'eil  point  en 
elle. 

L'amc  cfl:  l'ouvrière  de  fa  dé- 
termination :  mais  il  y  aJes  oc- 
cafions,  où  elleeft  teflement  in- 
déterminée ,  qii'ellc  ne  fçait  pas 
même  de  quel  côcéle  déterminer. 
Souvent  même  ciie  ne  le  fait  que 
pour  Faire  ulage  de  fa  liberté  j  de 
manière  que  Dieu  ne  peut  voir 
cette  détermination  par  avance, 
ni  dnns  l'^iciiion  deTame,  ni  dans 
Tacti  on  que  les  objets  font  fur  elle. 
Comm  nt  Dieu  pourroit-il  pré- 
voir les  choies  qui  dépendent  de 
la  dét  erm  mation  des  caufes  libres? 
Il  ne  pourroi  t  les  voir  que  de  deux 
manières:  parconjeélure  j  cequi 
cil  contradictoire  avec  la  pref- 
cience  infinie  :  ou  bien  il  les  ver- 
roit  comme  des  effets  necefîTiires 
qui  iuivroient  infailliblement  d'u- 
ne caufc  ,  qui  les  produiroit  de 
mêmcjcc  qui  cftcncore  plus  con- 
tra- 
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tradiÊtoire  :  car  l'ame  leroic  Hbre 
parla  Ojppofition  -,  6c  dans  le  f-iit 
elle  ne  le  ferolt  pas  plas  qu'une 
boule  de  billard  n'eft  libre  de  fe 
remuer  ,  lorlqu'elle  efl  poulTée 
par  une  autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je 
veuille  borner  lafcience  de  Dieu. 
Corn  -ne  il  fait  agir  les  Créatures 
à  fa  fanraifie-,  il  connoît  tout  ce 
qu'il  veut  connoîcrc:  mais  quoi- 
qu'il puilTcvoir  tout,  il  nefererc 
pas  toujours  de  cette  faculté  :  il 
laiflc  ordinairement  à  la  Créature 
la  faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  a- 
gir,  pour  lui  laifTer  celle  de  mé- 
riter ou  de  démériter.  C'eftpour 
lors  qu'il  renonce  au  droit  qu'il 
a  d'agir  fur  elle,  6c  de  la  déter- 
miner :  mais  quand  il  veut  fça- 
voir  quelque  chofe ,  il  le  fçait  tou- 
jours-, parce  qu'il  n'a  qu'à  vou- 
loir qu'elle  arrive  comme  il  la 
voit,  &  déterminer  les  Créatu- 
res conformément  à  fa  volonté. 

Ceft 
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C'cft  ainfi  qu'il  tire  ce  qui  doit 
arriver  du  nombre  des  chofcs  pu- 
rement polTibles  ;  en  fixant  par 
fes  décrets  les  déterminations  fu- 
tures des  Efprits  ;  &  les  privant 
de  la  puiflance  qu'il  leur  a  donnée 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 

Si  Ton  peut  fe  fer vir d'une com- 
paraifondans  une  choie  qui  eft  au 
deiTusdes  comparaifons  3  un  Mo- 
narque ignore  ce  que  fon  Ambaf- 
fadeur  fera  dans  une  affaire  im- 
portante :  s'il  le  veut  fçavoir,  il 
n'a  qu'à  lui  ordonner  de  fe  com- 
porter d'une  telle  manière  s&  il 
pourra  affûrer  que  la  chofe  arri- 
vera comme  il  la  projette. 

L' Alcoran  &  les  Livres  des  Juifs 
s'élèvent  fantceffc  contre  le  dog- 
me de  laprefcienceabfoluè:  Dieu 
y  paroît  par  tout  ignorer  la  déter- 
mination futuredes  Efpritsj  &il 
fcmbleque  ce  foit  la  première  vé- 
rité queMoïfeait  enfeignée  aux 
homme/f. 

Tome  L  N  Dieu 
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Dieu  met  Adam  dans  le  Para- 
dis terreÛre  à  condition  qu'il  ne 
mangera  pas  d'un  certain  fruit  î 
précepte  abfurde  dan^  un  Etre  qui 
connoîtroit  les  déterminations  fu- 
tures des  âmes  :  car  enfin  un  tel 
Etre  peut-  il  mettre  des  conditions 
à  fes  grâces  ,  fans  les  rendre  de- 
rifoires?Ceft  comme  fi  un  hom- 
me 5  qui  auroit  fçu  la  prife  de  Bag- 
dat,^avoit  dit  a  un  autre;  je  vous 
donne  mille  écus  il  Bagdat  n'eft 
pas  pris  j  ne  feroit-il  pas  là  une 
bien  mauvaife  plaifanteric  ? 

'Ji  Paris  le  dernier  de  la  Limi 
dtChakban.  17 14- 
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LETTRE    LVII. 
Rica  à  Usbek 

^  *  #  * 

TE  me  trouvai  l'autre  jour  dans 
J  une  Compagnie  ,  où  je  vis  un 
homme  bien  content  delui.  Dans 
un  quart  d'heure  il  décida  trois 
queltions  de  Morale  -,  quatre  pro- 
blèmes    hiftoriques  j    &    cinq 
points  de  Fhyfique:  je  n'ai  jamais 
vu  un  decifionaire  fîuniverfel: 
fon  efprit  ne  fut  jamais  fulpendii 
par  le  moindre  doute.  On  lailTa 
les  Sciences  >  on  parla  des  nou- 
velles du  tems  i  il  décida  fur  les 
nouvelles  du  tems.  Je  voulus  rat- 
traper ^  ôc  je  dis  en  moi-même: 
il  faut  que  je  me  mette  dans  mon 
fort  i  je  vais  me  réfugier  dans 
mon  pays.  Je  lui  parlai  delà Pcr- 
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fc  ;  mais  à  peine  lui  eus -je  dit 
quatre ,  mots  qu'il  me  donna  deux 
démentis  ,  fondé  fur  l'autorité 
de  Mrs.  Tavernier  &  Chardin. 
Ah  bon  Dieu  5  dis- je  en  moi-mê- 
me ,  quel  homme  eft-ce  là?Il  con- 
noîtra  tout  à  l'heure  les  rues  d'If- 
pahan  mieux  que  moi  !  Mon  par- 
ti fut  bien-tôt  pris  ;  je  me  tûs  , 
je  le  laifTai  parler,  Ôc  il  décide  en- 
core. 

J>t  Paris  le  8.  de  la  Luné 

diZilcadé.  171 5. 
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LETTRE    LVIII. 

Rica     ^  *  ^'  ^. 

T  E  peuple  eil  un  animal  qui 
voit  &  qui  enrend  ;  mais  qui 
ne  pcnfe  jamais.  Il  eil  dans  une 
Letargie  ou  dans  une  fougue  fur- 
prenante  5  ÔC  il  va  ôc  vient  fans 
ceflc  d'un  dr/res  états  à  l'autre,, 
(ans  fçavoir  jamais  d'où  il  clfc 
parti. 

J'ai  ouï  parler  en  France  d'un> 
certain  Gouverneur  de  Norman:^ 
die,  qui,  voulant  fe  rendre  plus 
confiderable  à  la  Cour  ,  excitoic 
lui-même  de  tcms  en  rems  quel- 
ques feditions ,  qu'il  appaifoit 
aufîî-rôt. 

Il  avoiia  depuis,  que  la  plus 

forte  fedition  ne  lui  coûta  tout 

compte  fait  qu'un  demi  Toman. 

N  3  II 


2^4       Lettres 
Il  faifoit  afTembîer  quelques  ca- 
nailles dans  un  Cabaret ,  qui  don- 
noit  le  ton  à  tourte  la  Ville,  tz 
cnfuite  à  toute  la  Province. 

Ceci  me  fait  refîou venir  d'un 'î 
Lettre  qu'écrivit  dans  les  derniers 
troubles  de  Paris  un  des  Géné- 
raux de  cette  Ville  à  un  de  ks 
amis. 

,,  Je  £s  fortir  il  y  a  trois  jours 
,,  les  troupes  delà  Ville >  mais 
5,  elles  furent  rcpoulTées  avec 
5,  perte.  Je  compte  pourtant 
s,  que  je  reparerai  facilement  ce 
„  petit  échec  5  j'ai  fîx  Couplets 
j,  de  chanfon,  tout  prêts  à  mct- 
„  tre  au  jour,  qui,  je  m'afTure, 
j,  remettront  toutes  chofes  dans 
„  l'équilibre.  J'ai  fait  choix  de 
5,  quelques  voix  très  nettes  qui 
„  fortant  de  la  cavité  de  certai- 
j,  nés  poitrines  très  fortes,  emou- 
55  vront  merveilleuiement  lapo- 
5,  pulace;  ils  font  fur  un  air  qui 
5,  a  fait  julques  aprefentunefîec 
55^tout  particulier.  „  Si 
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9,  Si  cela  ne  fuffic  pas,  il  a  été 
,5  reiolu  au  Confeil  de  faire  pa- 
5,  roure  une  Eftampe,  qui  fera 
55  voir  Mazarin  pendu;  6c  pour 
55  peu  que  la  Conjoiiftuie  des 
55  affaires  le  demande,  nous  au- 
55  rons  la  reflburce  d'ordonner  au 
5,  Graveur  de  le  rouer. 

55  Par  bonheur  pour  nous,  il 
5,  ne  parle  pas  bien  François, 
5,  6c  il  récorche  tellement  qu*il 
55  n'eft  pas  poflîblc  que  fes  afFai- 
55  rcs  ne  déclinent.  Nous  ne 
55  manquons  pas  de  faire  bien  re- 
55  marquer  au  peuple  le  ton  ridr- 
55  culedont-il  prononce*.  Nous 
55  relcvâimes  il  y  a  quelques  jours 
55  une  faute  de  Grammaire  fi 
5,  groffiere,  qu'on  en  fitdesfar- 
5,  ces  dans  tous  les  Carrefours. 
3>  J"g^^  après  cela  fî  le  peuple 

*  Le  Cardinal  Mazarin  voulant  pro- 
noncer l'Arrêt  d'Union ,  dit  devant  les  Dé- 
putez du  Parlement  V  Arrêt  d'Ognon  :  far 
quoi  le  Peuple  fit  foi-ce  plaifanteries. 
N  4 
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5,  a  tort  de  s'animer,  &  de  faire 
9,  du  nom  de  Mazarin  un  mot 
5,  générique  pour  exprimer  tou- 
9,  tes  les  Bétes  de  fomme  ,  & 
55  celles  qui  fervent  à  tirer. 

5,  Notre  Mufîque  l'a  fi  furieu- 
95  fcmcnt  vexé  fur  le  péché  ori- 
„  gincl,  que  pour  ne  pas  voir 
9,  fes  Partifans  réduits  à  la  moitié, 
9,  il  a  été  obligé  de  renvoyer  tous 
9,  fcs  Pages.  Je  fuis  &c. 

P/  Paris  /«  9.  de  la  Lufn 

dfZHcddé.  1715. 
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LETTRE    LIX. 

U  S   B    E   K        à        *.     *.    ^, 

T  JN  homme  d'cfprit  eft  ordi- 
nairement difficile  dans  les 
fociecés  j  il  choifîc  peu  de  per- 
fonnesj  ils'ennuye  avec  tout  ce 
grand  nombre  de  gens  qu'il  lui 
plaît  appeller  mauvaife  compa- 
gnie :  il  eft  impoffible  qu'il  ne  faf- 
fe  un  peu  fentir  fon  dégoût  j  au- 
tant  d'ennemis. 

Sûr  de  plaire  quand  il  voudra, 
il  néglige  très  fouvent  de  le  faire. 
Il  eft  porté  à  la  Critique, par- 
ce qu'il  voit  pi  us  de  choies  qu'un 
autre ,  &:  les  fent  mieux. 

Il  ruïne  prefquc  toujours  ft 
fortune,  parce  que  fonefpritlui 
fournit  pour  cela  un  plus  grand 
nombre  de  moyens. 

N  f  II 
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II  échoue  dans  Tes  entreprifesi 
parce  qu'il  hazarde  beaucoup  3  fa 
vue  qui  porte  toujours  loin  lui 
fait  voir  des  objets  qui  font  à  de 
trop  grandes  diflances  ,  fans 
con^pter  que  dans  la  naiflance 
d'un  projet ,  il  efb  moins  frappe 
des  difficultés  qui  viennent  de 
la  chofe  ,  que  des  remèdes  qui 
font  de  lui,  6c  qu'il  tire  de  fon 
propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails, 
dont  dépend  cependant  la  ré iiffite 
de  prefque  toutes  les  grandes  af- 
faires. 

L'homme  médiocre  au  con- 
traire cherche  à  tirer  parti  de 
tout,  vil  fent  bien  qu'il  n'a  rien  à 
perdre  en  négligences. 

L'approbation  univerfelle  cft 
plus  ordinairement  pour  l'homme 
médiocre  :  on  aime  à  donner  à 
celui  ci;  on  eft  charmé  d'ôter  à 
celui  là  i  pendant  que  l'envie  fond 
fur  l'un,  ôc  qu'on  ne  lui  pardon- 
ne 
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ne  rien,  on  fupplée  tout  en  fa- 
veur de  l'autre  i  la  vanité  fc  dé- 
clare pour  lui. 

Mais  Cl  un  homme  d'efprit  x 
tant  de  deiavantages,  que  dirons- 
nous  de  la  dure  condition  des 
S ça vans? 

Je  ne  penfe  jamais  à  ces  mi- 
ferabJes,  que  je  ne  me  rappelle 
une  Lettre  d'un  d'eux  à  un  de  Tes 
amis  :  la  voici. 

Monsieur 

JE  fuis  un  homme  qui  m* occupe 
J  toutes  les  nuits  à  regarder  avec  des 
ïumettes  de  trente  pieds  ces  grands 
corps  qui  roulent  furnos  têtes -y  £5? 
quand  je  veux  we  delajjer^je  prens 
mes  petits  Microfcopes  ^  13  j'ohfer» 
ve  un  ciron  ou  une  mite. 

Je  ne  fuis  point  riche ,  y  je  n'ai 
qu'une  feule  chambre:  je  n'ofe  même 
y  faire  du  feu,  parce  que  fy  tiens 
mon  Thermomètre,  (^  que  la  cba^ 
leur  étrangère  le feroiihaufer.  Vhi^ 
N  6  'jjer 
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'uer  pafféje  penfai  mourir  de  froide 
i^  quoique  mon  Thermomètre ,  qui  é' 
t6it  au  plus  bas  degré^  m'avertît  que 
mes  mains  alloient  fe  geler  ^  je  ne  me 
dérangeai  point  ^  (^  fai  la  confola- 
tion  d'être  inflruit  exa5iemenî  des 
changemens  de  tems  les  plus  infenjî^ 
hks  de  toute  Vannée  pajfée. 

Je  me  cemmunique  fo7 1  peu  ,  £^ 
de  tous  les  gens  que  je  vois ,  je  n'en 
connois  aucun  j  mais  il  y  a  un  hom" 
Vie  à  Stockholm ,  un  autre  à  Leipfik^ 
un  autre  à  Londres^  ^t^^js  n'aij^' 
mais  vus^  (S  que  je  ne  verrai  fans 
doute  jamais  i  avec  le/quels  j'entre- 
tiens  une  correfpondance  fi  exaBe^ 
^ue  je  ne  laiffe  pas  pajfer  un  Courrier 
/ans  leur  écrire. 

Mais  quoique  je  ne  connoijfe  per- 
fonne  dans  mon  quartier  ,  fy  fuis 
dans  une  fi  mauvaife  réputation ,  que 
je  ferai  à  la  fin  obligé  de  le  quitter.  Il 
y  a  cinq  ans  que  je  fus  rudement  in- 
fuite  par  une  de  mes  voifines  ^pour 
avoir  fait  la  diffe^ion  d'un  chien 

qu'elle 
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quelle  pretendoit  lui  appartenir  :  la 
femme  d'un  Boucher  qui  fe  trowva 
là  5  fe  mit  de  la  partie^  (^pendant 
que  celle-là  Ttfaccahloit  d'injures  , 
celle-ci  m'ajfommoit  à  coups  de  pierre 
conjointement  avec  le  Docleur*.^,^, 
qui  et  oit  avec  moi,  y  qui  reçut  un 
coup  terrible  fur  l'os  Frontal  (^  Oc 
cipital^  dont  le  fiege  de  fa  raifonfut 
très  ébranlé. 

Depuis  ce  te?ns  là  desquils^écar^ 
te  quelque  chien  au  bout  de  la  rue , 
il  eft  aufjï'tôt  décidé' qu'il  a paffé par 
mes  mains ^  Une  bonne  bourgeoife  qui 
en  avoit  perdu  un  petit  quelle  aimoit, 
dijoit-elle,  plus  que  f es  enf ans  y  vint 
V  autre  jour  s"*  évanouir  dans  ma  cham» 
hre  ,  ^  ne  le  trouvant  pas ,  elU 
me  cita  devant  le  M  agi ft  rat.  Je 
crois  que  je  ne  ferai  ja?nais  délivré 
de  la  malice  importune  de  c€^  fem^ 
mes^  qui  avec  leurs  voix g^api£anîes 
m^étourdifjlnt  fans  ceffe  deToraijon 
funèbre  de  tous  les  automates  qui  font 
morts  depuis  dix  ans.  Je  fuis,  ^c, 
N  7  Tous 
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Tous  les  fçavans  étoient  au- 
trefois accufés  de  Magie; je  n'en 
fuis  point  étonné;  chacun difoit 
en  lui  même: j'ai  porté  lestalens 
naturels  aufîi  loin  qu'ils  peuvent 
aller;  cependant  un  certain  fça- 
vant  a  des  avantages  fur  moi,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque 
Diablerie. 

A  prefent  que  ces  fortes  d'ac- 
cufations  font  tombées  dans  le 
decri  ,   on  a  pris  un  autre  tour, 

6  un  fçavant  ne  fçauroit  gueres 
éviter  le  reproche  d'irréligion  ou 
d'herefie  :  il  a  beau  être  abfous 
par  le  peuple,  la  playe  efl  faite, 
elle  ne  fe  fermera  jamais  bien  5 
c'eft  toujours  pour  lui  un  endroit 
malade  ;  un  advcrfaire  viendra 
trente  ans  après  lui  dire  modefte- 
ment  :  à  Dieu  neplaifequejedi- 
fe  que  ce  dont  on  vous  a  accufé 
foit  vrai  j  mais  vous  avez  été 
obligé  de  vous  defFenJre  :  c'eil 
ainfî  qu'on  tourne  contre  lui  fa 
juiiification  mêmc\  S'il 
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S'il  écrit  quelque  Hifloire,^ 
qu'il  ait  de  la  noblefle  dans  l'ef- 
pric,  6c  quelque  droiture  dans  le 
cœur,  on  lui  fufcitera  mille per- 
fecutionsj  on  ira  contre  lui  fou- 
lever  le  Magidrat  fur  un  fait  qui 
s'eft  palTc  il  y  a  mille  ans  5  &on 
voudra  que  fa  plume  foit  captive, 
il  elle  ii'ell  pas  vénale. 

Plus  heureux  cependant  que 
-ces  hommes  lâches  qui  abandon- 
nent leur  foi  pour  une  médiocre 
penfîon  ;  qui  à  prendre  toutes 
leurs  impoftures  en  détail  ne  les 
vendent  pas  feulement  chacune 
une  obole  ;  qui  rcnverfcnt  la 
Conftitution  des  Empires, dimi- 
nuent les  droits  d  unePuiifance, 
augmentent  ceux  d'une  autre, 
donnent  aux  Princes ,  ôtent  aux 
peuples,  font  revivre  des  droits 
furannés ,  flattent  les  palfions  qui 
font  en  crédit  de  leur  tems,  6c 
les  vices  qui  font  fur  le  trône, 
impolanc  à  la  poflcrité  d'autant 

plus 


504  JL    E    T    T    R    E    s 

plus  indignement ,  qu'elle  a  moins 
de  moyens  de  détruire  leur  té- 
moignage. 

.  Mais  que  dirai-jc  de  ce  fîecle, 
où  je  vois  un  fçavant  àladifcre- 
tion  d'un  Libraire'^  oiijevoisun 
homme  qui  meriteroitdesStatucs, 
contraint  de  conlacrer  Tes  veilles 
pour  la  fortune  d'un  miferablc 
Artifte?  fes  ouvrages  auroient  été 
utiles  à  la  pofteritéj  mais  ils  font 
précipités  par  l'avarice,  6c  la  fin 
Cil  entièrement  aflervie  aux  mo- 
yens. 

Mais  ce  n'eft  pasaiïezpouruîi 
Auteur  d'avoir  efTuyé  toutes  ces 
infultes  >  ce  n'eil  pas  adez  pour 
lui  d'avoir  été  dans  une  inquié- 
tude continuelle  fur  le  fuccès  de 
fon  ouvrage  :  il  voit  lejourenfin 
cet  ouvrage  qui  lui  a  tantcoutéj 
il  lui  attire  des  querelles  de  tou- 
tes parts 5  ôc  comment  les  évi- 
ter? Il  avoir  un  (entimentjil  l'a 
foutenu  par  fes  écrits,  il  ne  fça- 

voit 
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voit  pas  qu'un  homme  à  deux 
cens  lieues  de  lui  avoir  dit  tout 
le  contraire  ^  voilà  cependant  la 
guerre  qui  fe  déclare. 

Encore  s'il  pouvoir  efpcrer 
d'obtenir  quelque  confiJcration. 
Non  il  n*eft  tout  au  plus  ellimé 
que  de  ceux  qui  fe  font  appliques 
au  même  genre  de  fcience  que 
lui.  Un  Philofophe  a  un  mépris 
fouverain  pour  un  homme  qui  a 
fa  tête  chargée  de  faits  :  &  il  cil 
à  fon  tour  regardé  comnr.c  un 
vifionnaire  par  celui  qui  a  une 
bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  [ont profef- 
fion  d'une  orgueilleufe  ignoran- 
ce ,  ils  voudroient  que  tout  le 
genre  humain  fût  enfeveli  dans 
l'oubli  où  ils  feront  eux-mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque 
un  talent,  fe  dédommage  en  le 
mcprifant  j  il  s'ôre  cet  cbltacle 
qu'jl  rencontroit  entre  le  mérite 
êi  lui ,  ôc  par  là  fc  trouve  au  ni- 
veau 
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veau  de  celui  dont  il  redoute  les 
travaux. 

Enfin  il  faut  joindre  à  une  ré- 
putation équivoque  la  privation 
des  plaifirs,  6c  la  perte  de  la 
fanté. 

De  Paris  le  lo  de  la  Lfirte 
de  Zilcadé.  17 15. 

LETTRE     LX. 

U  s  B  E  K      à      ^.   *.    *. 

QUel  peut  être  le  motif  de  ces 
.-libéralités  immenfes  que  les 
Princes  verfeni  fur  leurs  Courti- 
fans  ?  Veulent  ils  fe  les  attacher  ? 
Ils  leur  font  déjà  acquis  autant 
qu'ils  peuvent  Tétre  :  6c  d'ailleurs 
s'ils  acquièrent  quelques-uns  de 
leurs  fujets  en  les  achetant  -y  il  faut 
bien  par  la  même  raifon  qu'ils  en 
perdent  une  infinité  d'autres  en 
les  appauvrifiant. 

Quand 
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Quand  je  pcnfe  à  la  fltuation 
des  Princes,  toujours  entourés 
d'hommes  avides  ëc  infatiables, 
je  ne  puis  que  les  plaindre, &  je 
les  pLuns  encore  davantage ,  lorf- 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  refîfter 
à  des  demandes  toujours  onereu- 
fes  à  ceux  qui  ne  demandent  rien. 

Je  n'entens  jamais  parler  de 
leurs  libéralités  ,  des  grâces  ôc 
des  peniions  qu'ils  accordent ,  que 
je  ne  me  livre  à  mille  réflexions^ 
une  foule  d'idées  fe  prefentent  à 
mon  eiprit,  6c  il  me  femblcque 
j'entens  publier  cette  Ordon- 
nance. 

L2  Courage  infatigable  de  quelques^ 
uns  de  nos  plus  riches  fujets  à  nous 
de?nander  des  penf.cns  ayant  exercé 
fa  fis  relâche  notre  magnificence  Roya* 
le 5  nous  avons  enfin  cédé  à  la  nt'd^ 
tiîudc  innombrable  des  requêtes  qu'ils 
mus  ontprefentées ,  le/quelles  ont  fait 
jufques  ici  lapins  grande  CoUicitude  du 
Trône  :  ils  nous  ont  reprefenté qu'ils 

YiQïit 
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n'ont  point  manqué  depuis  notre  avt' 
nernent  à  la  Couronne  de  fe  trouver 
à  notre  lever  ^  que  nous  les  avons 
toujours  vus  fur  notre paffage  immo- 
biles comme  des  bornes ,  i^  qu'ils  fe 
font  extrêmement,  élevés  pour  regar- 
der fur  les  épaules  les  plus  hautes 
notre  Sérénité:  nfius  avons  même  reçu 
pluficurs  requêtes  de  la  part  de  quel- 
ques perfonnes  du  beau  Je xe ,  qui  nous 
ont  fupphé  de  faire  attention  qu'il 
eft  notoire  qu'elles  font  d'un  entretien 
très  dificilf  :  quelques-unes  même 
très  Jur  année  s  mus  ont  pié  enbran^ 
latjt  la  tête  de  faire  attention  qu  elles 
unî  fait  V ornement  de  la  Cour  des 
Rois  nos  predecejfeurs  \  ^  que  f  les 
Cetjeraux  de  leurs  armées  ont  rendu' 
Vétat  redoutable  par  leurs  faits  mili- 
taires 5  elles  noKt  pas  rendu  la  Cour 
moins  célèbre  par  leurs  intrigues.  A 
ces  Caufes  defrant  trait  ter  les  fup- 
plians  avec  bonté  ^  leur  accorder 
toute  s  leur  s  prière  s  ^nous  avons  ordonné 
ce  qui  fuit, 

Qiie 
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^48  tout  Laboureur  ayant  cinq  en" 
fans  retranchera  journellement  la  cin^ 
quieme  partie  du  pain  qu  il  leur  donne: 
enjoignons  aux  pères  de  famille  de 
faire  la  diminution  fur  chacun  d'eux 
auj/tju/ie  que  faire  fe  pourra. 

Dejfendons  expref/ement  à  tous  ceuni 
^ui  s'appliquent  à  la  culture  de  leurs 
héritages^  ou  qui  les  ont  donnés  à 
titre  de  ferme ,  d'y  faire  aucune  repa^ 
ration  de  quelque  efpece  qu'elle  foit. 

Ordonnons  que  toutes  perfonnes 
s* appliquant  à  des  travaux  'vils  £5? 
mécaniques^  lefquelk  s  n'ont  jamais  été 
au  lever  de  notre  ALijefté  ^  nachet* 
tent  déformais  d'habits  à  eux ,  à  leurs 
femmes ,  à  leurs  enfans ,  que  de  4  en 
^  an^y  leur  interdifons  en  outre  très 
étroitement  ces  petites  rejouïjfances 
qu'ils  avoient  coutume  de  faire  dans 
leurs  familles  avec  leurs  amis  les 
principales  fêtes  de  l'année. 

Et  d'autant  que  nous  demeurons 
avertis  que  la  plupart  des  bourgeois  de 
nos  bonnes  villes  font  entièrement  oc* 

cupés 
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cupés  à  pourvoir  à  rétablijfement  de 
leurs  filles ,  le  [quelle  s  ne  je  Jont  ren- 
dues recommandahles  dans  notre  Etat 
que  par  une  trifte  £5?  ennuyeufe  mo- 
deftie^  nous  ordonnons  quils  atten- 
dront  à  les  marier  ju/ques  à  ce  qu'a* 
yant  atteint  l'âge  limité  par  les  Or- 
donnances ,  ils  viennent  à  les  y  con- 
traindre .  DeJJendons  à  tous  nos  Ma- 
giftrats  de  pourvoir  à  F  éducation  de 
leurs  enfans.  Donné  à  ....  le .. ,. 

De  Paris  le  il  de  la  Lune 

de  Zilcadé  1 7 1 5 . 

LETTRE    LXL 
Rica  à  *  *  *• 

J*A  I  ouï  parler  d'une  cfpecedc 
Tribunal  qu'on  appelle  TAca- 
demie  Frànçoife  :  il  n'y  en  a 
point  de  moins  reiprfté  'dans  le 
inonde  :  car  on  dit  qu'aufîî-tôt 
qu'il  a  décidé  j  le  Pcyple  cafTe  Tes 

Arrêts, 


Persanes.       ^ir 

Arrêts,  ac  lui  impofe  des  Loix  , 
qu'il  elt  obligé  de  fuivre. 

Il  y  a  quelquetems  que  pour 
fixer  fon  autorité  ,  il  donna  un 
Code  de  Tes  Jugemens  :  cet  en- 
fane  de  tant  de  pères,  écoirpref- 
que  vieux  ,  quand  il  naquit  ;  & 
quoiqu'il  fût  légitime,  un  bâtard, 
quiavoicdéja  paru,  Pavoit  pref- 
que  étoufFc  Jansla  naifTance. 

Ceux  qui  le  compofent ,  n'ont 
^d'autre  fondion  que  de  jalcr  fans 
c.fle  ;  l'Eloge  va  ié  placer  com- 
me de  lui-même  dans  kur  babil 
éternel;  &  (i-tôc  qu'ils  font  ini- 
tiez dans  Cts  myfferes ,  la  fureur 
du  Panégyrique  vient  les  faifir ,  6c 
ne  les  quitte  plus. 

Ce  Corps  a  quarante  têtes  tou- 
tes remplies  de  Figures,  de  Mé- 
taphores, &  d'Antithefcs  :  tant 
de  bouches  ne  parlent  prefque 
que  par  exclamations  :  les  oreilles 
veulent  toujours  être  frappées 
parlacadencc&rharmonié.Pour 

les 
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les  yeux,  ilnVncfl  pas  queftion: 
11  fcmble  qu'il  foit  fait  pour  par- 
ler ,  ôc  non  pas  pour  voir.  Il 
n'cft  point  ferme  (ur  Tes  pieds  5 
car  le  terriS  ,  qui  eft  Ton  fléau, 
rébranlc  à  tous  les  inftans ,  ÔC 
détruit  tout  ce  qu'il  a  fait.  On 
a  dit  autrefois  que  Tes  mains  é- 
toient  avides  j  je  ne  t'en  dirai 
rien  ,  6c  je  laifle  décider  cela  à 
ceux  qui  le  fçavent  mieux  que 
moi. 

Voilà  des  bifarreries*^*.  que 
l'on  ne  voit  point  dans  notre 
Perfe  ;  nous  n'avons  point  l'Ef- 
prit  porté  à  ces  établiflemensfîn- 
guliers  6c  bifarres  ;  nous  cher- 
chons toujours  la  nature  dans 
nos  coutumes  fimples  y  &  nos 
manières  naïves. 

Z>e  Paris  le  17.  de  la  Lune 
de  Ziljyagé.'i-ji^'. 

Fin  du  L  Tome, 


